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PRÉFACE. 


Ce  n’est  point  lin  traité  Je  médecine  po- 
polaire  que  nous  offrons  au  public.  Nous 
sommes  loin  d’être  partisans  de  ces  sortes 
d’ouvrages;  et  tout  en  payant  un  tribut  de 
reconnaissance  à l’intention  philantro- 
pique de  leurs  auteurs,  nous  nous  sommes 
gardés,  autant  qu’il  nous  a été  possible, 
de  nous  laisser  entraîner  par  un  exemple 
aussi  dangereux  à suivre.  La  lecture  de 
pareils  livres  ne  saurait  être  trop  interdite 
aux  gens  du  monde  ; ils  y puisent  des  idées 
fausses,  car  les  erreurs  y abondent,  ou  au 
moins  des  idées  incomplètes,  tout  aussi 
dangereuses  que  les  idées  fausses,  dans  une 
science  dont  l’application  est  si  délicate» 
Ignoiant  les  bases  sur  lesquelles  les  pré- 
ceptes sont  appuyés,  ils  ne  tiennent  aucun 
compte  de  ces  innombrables  modifications 
relatives  à l’âge,  au  sexe,  au  tempérament, 
à la  saison  de  l’année,  au  climat  et  aux 
autres  différences  si  nombreuses , que  l’on 
pourrait  dire  qu’en  médecine  les  cas  d’ex- 
ception sont  presque  aussi  fréquens  que 
ceux  ou  la  règle  doit  s’appliquer.  Ainsi 
qu  en  ouvrant  ce  livre,  on  ne  croie  point 
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y trouver  une  recette  assurée  pour  se  pas- 
ser du  médecin;  ce  serait  une  méprise: 
nous  avons  seulement  voulu  faire  connaître 
aux  particuliers  les  secours  simples  et  fa- 
ciles qu’ils  peuvent  administrer  dans  les 
cas.pressans,  avant  l’arrivée  du  médecin, 
afin  d améliorer  l’état  du  malade,  ou  de 
l’empêcher  de  s’aggraver  d’une  manière 
incurable;  leur  indiquer  les  soins  qu’ils 
peuvent  employer  pour  prévenir  les  mala- 
dies, et  les  éviter  de  nouveau  lorsqu’ils  les 
ont  éprouvées;  enfin  leur  signaler  les  pré- 
jugés funestes  à leur  santé,  ainsi  qu’à 
l’exercice  de  la  médecine,  préjugés  que  , 
par  conséquent,  il  importe  de  détruire  , 
puisqu’ils  sontles  armes  du  charlatanisme. 
Si,  quelquefois,  nous  avons  semblé  parler 
au  public  sans  faire  mention  du  médecin  , 
nous  le  répétons  ici  : appeler  le  médecin  , 
avant  l’arrivée  du  médecin  , sont  des  mots 
toujours  sous-entendus. 
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ABATTEMENT  ou  Découragement. 

T 

J-Jes  pei sonnes  qui  éprouvent  ces  indispositions 
doivent  fuir  toute  espèce  d’excès.  La  dissipation, 
la  gaieté  , les  voyages  leur  sont  les  meilleurs  re- 
medes;  les  liqueur?  spiritueuses  ne  sont  utiles 
que  prises  en  petite  quantité  , car  le  résultat  de 
1 ivresse  est  de  laisser  après  elle  un  état  de  fai- 
Messe  plus  ou  moins  grande,  très  favorable  au 
découragement. 

ABCÈS. 

Ils  sont  le  résultat  des  tumeurs  inflammatoires 
ou  flegmon s (voyez  ces  maladie,),  on  succèdent 
a des  tumeurs  lroides. 

Dans  le  premier  cas  , il  faut  se  borner  à l’em- 
ploi des  cataplasmes  adoucissans  , et  quand  la  tu- 

faut  enf  ™°f • ‘V"®  S°n  SOnunet  blanchit,  il 
fau  en  faire  faire  l’ouverture  par  un  chirurgien 

cèVÔs  Trèsr  i °Trir  SP0“tané">e“l-  Quand "l’aL- 

ces  est  très  étendu  , on  met  Je  malade  à une  diète 
legere  surtout  s’il  a de  la  fièvre  ; et  on  lui  donne 
de  la  décoction  d’orge  , de  riz  ou  de  guimauve , 
de  1 eau  de  veau  ou  de  poulet.  ’ 
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Lorsque  Pabcès  est  ouvert , on  continue  les 
cataplasmes  tant  qu’il  y a de  la  dureté  et  de 
l’inflammation  aux  environs , en  ayant  soin  de 
mettre  un  peu  de  charpie  sur  l’ouverture  pour 
empêcher  que  le  cataplasme  ne  s’y  introduise. 
Ensuite  on  le  panse  avec  de  la  charpie  enduite 
de  cerat  , et  la  cicatrisation  ne  tarde  pas  à 
s’opérer. 

Quand  les  abcès  sont  la  suite  des  tumeurs 
froides  ( voyez  ce  mot')  , il  faut  les  recouvrir  avec 
des  cataplasmes  d’oseille  cuite,  d’oignons  de  lis 
cuits  dans  du  lait,  de  farine  d’avoine  et  de  sai'ra- 
sin  , ou  simplement  d’eau  et  de  mie  de  pain  , 
mais  recouverts  d’oignons  crus  et  écrasés.  On 
fait  prendre  au  malade  une  infusion  de  houblon 
avec  du  sirop  antiscorbutique.  Loi’sque  l’abcès 
a supuré  , et  qu’il  ne  reste  plus,  de  dureté  aux  en- 
virons , il  faut  le  panser  avec  de  l’onguent  basili- 
cum  étendu  sur  de  la  charpie. 

ABEILLES  et  GUÊPES.  ( Remède  contre 
la  piqûre  des  ) 

L’eau  fraîche  simple  ou  légèrement  acidulée  , 
dit  M.  Chaumeton,  le  miel , l’opium  et  ses  di- 
verses préparations,  l’ammoniaque,  etc.,  ont 
été  tour  à tour  proposés  et  employés  contre  la 
piqûre  des  abeilles  et  des  guêpes.  Mais  si  Bon  a 
varié  de  mille  manières  les  procédés  curatifs  , on 
s’est  généralement  accordé  à conseiller  d’abord 
d’extraire  l’aiguillon.  Cependant,  les  filaxnens 
latéraux  dont  il  est  armé  en  rendent  l’extraction 
tellement  difficile,  que  l’insecte  lui-même  est 
souvent  obligé  de  le  laisser  dans  la  plaie  , et 
quelquefois  aux  dépens  de  sa  vie.  D’ailleurs  , la 
piqûre  n’est  pas  toujours  à la  portée  de  la  main  , 
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et , dans  ce  cas,  elle  peut  avoir  les  suites  les  plus 
lunestes.  On  a rapporté  dans  la  Bibliothèque 
B hysico  - économique , année  1792,  tome  2, 
p.  365,  qu’un  jeune  homme  n’ayant  pas  aperçu 
une  guêpe  qui  se  trouvait  au  tond  d’un  verre 
rempli  de  vin  doux,  avala  le  vin  et  la  guêpe, 
qui  le  piqua  dans  la  gorge.  L’effet  en  lut  très 
prompt  et  terrible  : la  gorge  s’enflamma  à Pen- 
droit  de  la  piqûre , et  gêna  tellement  la  respira- 
tion, que  le  jeune  homme  suffoquant,  sortit  et 
tomba  mort,  sans  qu’aucun  de  ceux  qui  l’envi- 
ronnaient put  savoir  ce  qu^il  fallait  lui  donner 
pour  prévenir  ce  fatal  événement.  Il  ne  s’agissait, 
ajouté-t-on,  que  de  diminuer  l’inflammation  ou 
plutôt  de  l’empêcher  d’être  aussi  considérable  , 
en  faisant  filer  dans  la  gorge , ou  de  l’huile  ou 
du  vinaigre  mêlé  d’eau , ou  de  l’eau  pure.  Je  pense 
que  le  premier  de  ces  moyens  aurait  plutôt  con- 
tribué à augmenter  l’inflammation  qu’à  en  arrê- 
ter les  progrès  , et  les  deux  autres  ne  sont  point 
confirmés  par  l’expérience.  Plus  heureux  un 
agronome  anglais  a eu  la  satisfaction  de  sauver 
la  vie  à un  de  ses  amis  , piqué  à l’œsophage,  par 
une  guepe  qu’il  n’avait  pas  vue  dans  un  verre  de 
iere.  Il  lui  fit  avaler,  à plusieurs  reprises,  du 
sel  commun  délayé  dans  le  moins  d’eau  possible  , 
de  maniéré  a former  une  espèce  de  bouillie.  Les 
symptômes  a arm  ans  qui  s’étaic-nt  manifestés  à 
1 instant  de  la  piqûre  , se  calmèrent  presque 

Z'  TT  ’ 6t  Cédèl'eilt  > comme  l^r  enchante- 
îent , a a potion  préparée  et  olferte  par  les 

mains  de  l’amitié.  h 

Ce  remède  a été  plusieurs  fois  éprouvé  pour  les 
piqûres  externes.  1 * 
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ACCOUCHÉES. 

Quand  une  femme  est  délivrée  , qu’elle  a 
changé  de  linge  et  qu’elle  est  couchée  dans  son 
lit,  lien  n’est  plus  important  pour  elle  que  la 
tranquillité.  Il  faut  donc  chasser  ce  tas  de  com- 
mères qui  assiègent  pour  l’ordinaire  les  femmes 
en  ce  moment , qui  embarrassent  la  chambre,  et 
nuisent  aux  personnes  utiles.  Elles  fatiguent  la 
malade  par  le  bruit  qu’elles  font , et  deviennent 
souvent  dangereuses  par  leurs  conseils  absurdes 
ou  donnés  mal  à propos. 

On  ne  donnera  que  des  alimens  légei’S  et  li- 
quides, comme  du  gruau,  de  la  panade,  etc.;  la 
boisson  sera  légère  et  délayante,  telle  que  l’eau 
rougie  , l’eau  avec  le  sirop  de  capillaire , etc.  On 
doit  être  très  réservé  sur  le  vin  et  les  liqueurs 
échauffantes  que" l’on  donne  quelquefois  en  s’ap- 
puyant de  l’exemple  de  quelques  personnes  qui 
en  ont  pris  sans  en  avoir  été  gênées  , tandis  qu’on 
me  tient  aucun  compte  de  celles  qui  ont  éprouvé 
des  fièvres  puerpérales , et  qui  sont  mortes  par 
suite  de  cette  seule  imprudence. 

ACCOUCHEMENT. 

Pendant  qu’une  femme  est  en  travail,  il  ne 
faut  rien  lui  faire  prendre  d’échauffant  : le  vin  , 
les  liqueurs  spiritueuses , les  eaux  cordiales  qu  on 
donne  ordinairement  pour  avancer  l’accouche- 
ment, ne  font  qu’augmenter  la  fièvre  et  pro- 
longer les  souffrances  de  la  malade.  On  ne 
doit  donc  donner  que  quelques  tasses  de  bouil- 
lon , ou  de  tisane  d’orge  , un  peu  de  panade , ou 

Lorsque  le  travail  devient  long  et  difficile  , il 
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faut , si  la  femme  est  forte  , lui  faire  une  saignée, 
donner  des  lavemens  émolliens,  la  faire  asseoir 
sur  la  vapeur  d’eau  chaude  , et  couvrir  le  ventre 
de  linges  trempés  dans  de  l’eau  chaude  ou  dans 
de  la  décoction  de  graine  de  lin. 

Quand  , au  contraire,  la  malade  est  faible  , et 
qu’elle  paraît  épuisée  par  la  longueur  des  souf- 
ifances,  on  pourra  lui  donner  du  vin  chaud,  ou 
autre  boisson  cordiale  , mais  jamais  dans  une 
autre  circonstance. 

— Qui  pourrait  énumérer  tous  les  préjugés 
qui  environnent  une  femme  lorsqu’elle  est  en- 
ceinte ! Tantôt  on  préjuge  qu’elle  accouchera 
d’une  fille  ou  d’un  garçon,  d’après  l’influence  de 
l’astre  lunaire , et  selon  l’époque  de  son  appari- 
tion. Une  ligne  sépare- 1- elle  l’abdomen  en  deux 
parties , la  couleur  en  est-elle  plus  ou  moins  fon- 
cée, se  prolonge-t-elle  plus  ou  moins  vers  la 
partie  inférieure  , on  présage  le  sexe  d’un  enfant 
à naître  5 pronostic  d’autant  plus  certain  , ajoute 
l’augure  , que  la  femme  a éprouvé  des  appétits 
plus  ou  moins  bizarres  dans  le  commencement 
de  la  grossesse.  De  la  même  source  , part  égale- 
ment le  préjugé  que  la  vue  de  tel  ou  tel  objet 
peut  et  doit  influer  sur  la  formation  du  foetus. 
C’est  ainsi  qu’on  cherche  à donner  une  forme 
quelconque  à ces  signes  que  certains  enfans 
apportent  en  naissant  , signes  qui  sont  de 
vraies  monstruosités  tenant  à un  état  maladif 
de  l’enfant  pendant  son  séjour  dans  le  sein  de 
la  mère. 

AIGREURS  des  enfans. 

Quoique  les  enfans  aient  été  bien  évacués  d’a- 
bord après  leur  naissance  , très  souvent  le  lait 
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s’aigrit  dans  leur  estomac , et  produit  des  vomis- 
semens  , des  coliques  violentes,  des  convulsions, 
la  diarrhée  , la  mort.  Il  n’y  a que  deux  choses  à 
la  ire  , évacuer  les  matières  aigres , et  empêcher 
qu’il  ne  s’en  forme.  Le  sirop  de  chicorée  est  en- 
core , dans  ce  cas,  le  meilleur  remède  pour  les 
évacuer. 

On  prévient  la  formation  des  nouvelles  ai- 
greurs , en  donnant  trois  prises  par  jour , si  le 
mal  est  grave;  deux,  et  même  une  seule,  si  le  mal 
est  peu  considérable,  de  la  poudre  composée  de 
magnésie  blanche,  deux  dragmes  ou  deux  yeux 
d’écrevisse  frais,  quatre  grains  de  canelle,  le 
tout  partagé  en  huit  prises  ; on  donne  ces  pou- 
dres dans  une  cuillerée  d’eau  ou  de  lait,  avant 
que  l’enfant  tète  , et  on  lui  fait  boire  un  thé  de 
mélisse  et  de  tilleul. 

L’on  est  dans  l’usage  de  donner  aux  enfans 
beaucoup  d’huile  d’amandes  douces,  dès  qu’ils 
ont  des  tranchées  ; mais  c’est  une  habitude  per- 
nicieuse , et  dont  les  conséquences  sont  très  dan- 
gereuses; il  est  vrai  que  l’huile  apaise  quelque- 
lois,  d’abord  , les  douleurs  , en  enveloppant  les 
acides  , et  en  émoussant  la  sensibilité  des  nerfs; 
mais  c’est  un  remède  palliatif  qui  , loin  d’enlever 
la  cause , l’augmente  , puisqu’il  s’aigrit  lui-même  ; 
aussi  le  mal  revient  bientôt , et  plus  on  lui  donne 
d’huile,  plus  l’enfant  devient  sujet  aux  tran- 
chées. On  en  a guéri , sans  autre  remède  que  la 
privation  d’huile  qui  leur  affaiblissait  l’estomac; 
par-là  même,  le  lait  se  digère  moins  bien, 
moins  vite,  et  s’aigrit  plus  aisément;  et  l’affai- 
blissement que  l’estomac  reçoit,  à cette  époque, 
a quelquefois  des  influences  sur  le  tempérament 
de  l’enfant , pour  le  reste  de  ses  jours. 
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Il  importe  aux  enfans  d’avoir  le  ventre  libre, 
et  il  est  certain  <pe  , très  souvent,  limite  les 
resseri'e  , en  diminuant  les  forces  des  intestins. 
Il  n’y  a personne  qui  ne  puisse  remarquer  cet  in- 
convénient , et  qui  ne  continue  cependant  a 
l’ordonner  dans  un  but  contraire.  Mais  telle  est 
la  force  du  préjugé  dans  ce  cas  et  dans  tant 
d’autres  , on  est  dans  l’idée  que  tel  remède  doit 
produire  tel  effet;  il  a beau  ne  le  produire  ja- 
mais, la  prétention  subsiste;  l’on  attribue  son 
inefficace  à de  trop  petites  doses  ; on  les  double  ; 
le  mauvais  effet  augmente  , et  ne  fait  point  finir 
l’aveuglement. 

L’abus  de  l’huile  dispose  aussi  à la  nouure  , et 
enfin  il  devient  souvent  la  cause  première  des 
maux  de  la  peau,  qui  sont  extrêmement  difficiles 
à guérir. 

Il  paraît,  par-là  , qu’on  ne  doit  l’employer 
que  très  rarement , et  qu’on  l’ordonne  toujours 
très  mal  à propos  dans  les  coliques  qui  viennent 
d’un  principe  d’aigreur  dans  l’estomac  , ou  dans 
les  intestins 

Les  enfans  sont  ordinairement  plus  sujets  à 
ces  coliques  pendant  les  premiers  mois  ; en- 
suite elles  diminuent  à mesure  que  leur  estomac 
se  fortifie.  On  les  soulage  dans  l’accès , en  leur 
donnant  des  lavemens  avec  une  décoction  de  ca- 
momille et  la  grosseur  d’une  noisette  de  savon. 
TJne  flanelle  trempée  dans  une  décoction  de  ca- 
momille , avec  un  peu  de  thériaque , appliquée 
chaude  sur  l’estomac  et  le  ventre , leur  fait  aussi 
beaucoup  de  bien. 

On  ne  peut  pas  toujours  leur  donner  des  lave- 
mens , cela  aurait  son  danger,  et  chacun  connaît 
la  méthode  d’y  suppléer  par  des  suppositoires  , 
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avec  quelques  côtes  de  plantes,  ou  du  savon  ou 
du  miel  cuit.  Un  des  plus  sûrs  moyens  de 
prévenir  ces  coliques  , qui  viennent  de  ce 
que  le  lait  ne  se  digère  pas  , c’est  de  leur  don- 
ner autant  de  mouvement  qu’il  est  possible,  vu 
leur  âge. 

ALLAITEMENT. 

Il  n’est  point  nécessaire  de  prolonger  l’allai- 
tement jusqu’à  l’éruption  complète  des  dents  de 
lait,  ou  la  sortie  des  vingt  premières. 

L’enfant  pour  lequel  on  suivrait  celte  cou- 
tume, n’aurait  pas  plus  de  facilité  que  les  autres  ; 
elle  n’est  cependant  point  blâmable  , lorsque  , 
par  degrés,  on  mêle  des  alimens  plus  solides  au 
lait  de  la  mère. 

AMAIGRISSEMENT. 

Les  amers  , de  l’exercice,  une  bonne  nourri- 
ture , un  bon  air,  sont  les  moyens  à employer 
contre  l’amaigrissement , qui  arrive  le  plus  sou- 
vent à la  suite  d’une  mauvaise  nourriture,  d’un 
long  séjour  au  milieu  d’un  air  corrompu,  des 
excès  dans  les  plaisirs  de  Vénus,  des  chagrins,  de 
l’allaitement  prolongé.  Quelquefois  il  dépend 
des  vers  ( voyez  ce  moi)  , de  l’abus  des  liqueurs 
spiritueuses.  Dans  ce  dernier  cas , il  faut  en  ces- 
ser l’usage  , et  suivre  les  règles  générales  que  nous 
prescrivons.  Un  médecin  devra  être  consulté  si , 
malgré  ces  moyens  , l’amaigrissement  conti- 
nuait. 

APOPLEXIE. 

. Dans  le  moment  de  l’attaque  , il  faut , avec  la 
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plus  grande  attention  , enlever  tont  ce  qui  pour- 
rait exercer  une  compression  autour  du  co  , 
placer  autant  que  possible  le  ma  a et  e 1011  5 
l’exposer  à un  double  courant  d air.  On  lui  me  - 
tra vingt  à trente  sangsues  au  col,  u co  e J 
paraît  le  plus  affecté  d’immobilité.  On  appli- 
quera ensuite  un  large  vésicatoire  au  col,  ou  sur 
la  tête,  après  avoir  coupé  les  cheveux;  de  plus 
petits  aux  membres,  et  de  la  moutarde  a a 
plante  des  pieds.  — En  général  , après  la  guéri- 
son , il  faudra  observer  le  régime  suivant , pour 
se  mettre  à l’abri  de  nouvelles  attaques  : etre 
sobre  de  liqueurs  fermentées  et  d’alimens  forte- 
ment assaisonnés,  ne  pas  manger  le  soir,  main- 
tenir la  liberté  du  ventre,  prendre  un  exercice 
modéré,  de  manière  à entretenir  la  transpira- 
tion , sans  précipiter  la  respiration,  ou  exciter 
la  chaleur  , ne  se  pas  serrer  le  col , coucher  tete 
haute  , se  tenir  les  pieds  chauds  et  secs  , évitei  la 
chaleur  et  le  froid  excessif.  — Un  cautère  entie 
les  deux  épaules,  ou  un  séton  à la  nuque,  sont 
des  préservatifs  contre  de  nouvelles  attaques. 


APHTES  des  enfans. 

Ces  petits  ulcères  ronds  et  superficiels,  qui 
occupent  l’intérieur  de  la  bouche,  le  palais,  la 
langue,  les  gencives,  et  qui  sont  accompagnes 
d’une  chaleur  brûlante,  tourmentent  horrible- 
ment les  enfans. 

Pour  combattre  avantageusement  cette  mala- 
die , il  est  très  important  de  faire  vomir  les  en- 
fans , et  de  les  purger.  On  emploie,  avec  beau- 
coup de  succès  , l’ipécacuana  en  poudre  , à la 
dose  de  six  grains,  dans  un  demi- verre  d’eau 
sucré  5 on  en  fait  prendre  à l’enfant  une  petite 
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cuilleree,  de  demi-heure  en  demi-heure,  jus- 
qu à ce^  qu  on  ait  occasionné  le  vomissement 

°D  VCUtMleS  pUrger’  °n  fait  une  Poudre 
putative  en  mêlant  six  grains  de  rhubarbe  avec 

vmgt-quatre  grains  de  carbonate  de  magnésie* 
on  en  forme  six  prises  que  l’on  donne  dans  un 
peu  de  miel  ou  de  sirop  de  roses  pâles,  à quatre 
heures  de  distance  l’une  de  l’autre,  jusqÜ’à  ce 
quelle  opéré.  Ce  dernier  moyen  est  surtout  in- 
dispensable quand  l’enfant  a des  tranchées  , ce 
qui  indique  des  acides  ou  des  glaires  , dont  il  faut 
debarrasser  les  organes  de  la  digestion. 

On  doit  laver  fréquemment  la  bouche  de  l’en- 
fant avec  une  dissolution  de  six  grains  de  sulfate 
de  zinc,  dans  deux  verres  d’eau  d’orge,  ou  avec 
du  sirop  de  roses  pâles , auquel  on  mêle  trente 
grains  de  borax  et  dix  grains  d’alun  calciné  par 
once;  on  applique  ces  remèdes  avec  le  cloi^t 
ou  avec  un  petit  bâton  garni  de  coton*  on 
penche  la  tete  de  l’enfant  en  avant,  pour  em- 
pêcher qu  il  ne  les  avale,  ce  qui  pourrait  être 
dangereux. 

, Si  ,les  crIs  subits,  et  violens  de  l’enfant  portent 
a croire  qu’il  souffre  beaucoup,  on  peut  lui  don- 
ner sept  à huit  gouttes  de  sirop  diacode , dans 
une  cuillerée  ou  deux  d’eau  pure,  ou  de  lait 
coupé. 

Lorsque  les  croûtes  des  aphtes  sont  tombées 
on  bassine  la  bouche  avec  du  sirop  de  coing? 
On  purge  l’enfant  vers  la  fin  de  la  maladie,  avec 
trois  gros  de  sirop  de  rhubarbe,  que  l’on  réitère 
de  trois  heures  en  trois  heures  , jusqu’à  ce  que 
cela  produise  de  l’effet.  x 
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ASPHYXIE,  mort  apparente. 

L’individu  qui  se  trouve  frappé  d’asphyxie  ou 
de  mort  apparente,  perd  ordinairement  la  con- 
naissance et  les  forces,  apres  avoii  éprouve  es 
douleurs  dans  différentes  parties  du  corps,  quel- 
quefois même  des  convulsions.  Cet  état  de  mort 
apparente  ne  tarderait  pas  à devenir  une  mort 
réelle  , si  la  personne  restait  quelque  temps  ex- 
posée aux  causes  qui  Pont  produite  , ou  si  l’on  ne 
s’empressait  de  lui  administrer  les  secours  néces- 
saires. # 

L’asphyxie  peut  être  produite  de  différentes 

manières  : 

i°.  Par  la  vapeur  du  charbon. 

20.  Par  celle  des  fours  à chaux,  des  cuves 
de  raisins  , des  vins  ou  d’autres  liquides  en  fer- 
mentation j des  marais , des  mines  de  charbon 
de  terre. 

3Q.  Par  les  exhalaisons  des  fosses  d’aisance, 
des  puisards,  des  égouts. 

4°.  Par  le  défaut  d’air  respirable. 

5°.  Par  submersions,  asphyxie  des  noyés. 

• 6°.  Par  strangulation  , asphyxie  des  pendus. 

70.  Par  le  froid. 

8°.  Par  la  chaleur. 

9°.  Asphyxie  des  nouveaux  nés. 

Traitement  de  /’ Asphyxie  causée  parla  vapeur 
du  Charbon. 

On  commencera  par  exposer  la  personne  as- 
phyxiée au  grand  air  , sans  craindre  le  froid  qui 
ne  peut  jamais  lui  être  contraire  5 on  la  désha- 
billera , on  la  couchera  sur  le  dos  ; la  tête  et  la 
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l>oitniie  un  peu  plus  élevées  que  le  reste  du  corps 
poui  faciliter  la  respiration.  ^ 

„„  ,S  tien  de  couclier  le  malade  dans 

«ata'c  ^rtto'Ltnr6'  ******  * 

et  en  meme  temps  on  fera  sur  tout  le  corps  , et 
principalement  sur  le  visage  et  la  poitrine  , des 
aspeisions  d eau  vinaigrée  froide  ; on  frottera  le 
coips  avec  des  linges  trempés  dans  la  même  li- 
queur , dans  l’eau-de-vie  camphrée  , l’eau  de  Co- 
logne , ou  tout  autre  liquide  spiritueux.  Au  bout 
, ™,IS  a quatre  minutes,  on  essuiera  les  parties 
mouillées  avec  des  serviettes  chaudes  , et  deux  à 
101s  minutes  après,  on  recommencera  les  asper- 
sions et  les  frictions  avec  l’eau  vinaigrée  froide. 

Ces  moyens  seront  continués  ainsi  avec  persévé- 
rance. r 

On  irritera  la  plante  des  pieds , la  paume  des 

mains  et  toute  l’échine  du  dos  avec  une  brosse 
de  crm. 

On  administrera  un  lavement,  d’eau  froide  mêlée 
avec  un  tiers  de  vinaigre;  quelques  minutes  après” 
on  en  donnera  un  semblable,  auquel  on  ajoutera 
deux  onces  de  sel  de  cuisine  et  une  once  de  sel 
de  Glauber. 

On  fera  brûler  sous  le  nez  la  partie  soufrée 
d une  pincée  d’allumettes , ou  l’on  fera  flairer 
de  l’alcali  volatil,  ou  de  l’eau  de  la  reine  de 
Hongrie.  On  pourra  également  irriter  l’intérieur 
du  nez,  en  y promenant  les  barbes  d’une  plume 
ou  tout  autre  corps  semblable. 

On  insufflera  de  l’air  dans  les  poumons,  en 
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introduisant  le  tuyau  d’un  soufflet  dans  une  na- 
rine , et  en  soufflant  pendant  que  l’on  tient  l’au- 
tre narine  et  la  bouche  fermées. 

Si , malgré  ces  moyens,  l’aspliyxié  continue  à 
être  plongé  dans  un  grand  état  d’assoupissement, 
qu’il  conserve  de  la  chaleur,  que  le  visage  soit 
rouge , les  lèvres  gonflées  et  les  yeux  saillans , 
on  appliquera  vingt-cinq  à trente  sangsues  au 
fondement. 

Il  faut  administrer  tous  les  secours  dont  nous 
venons  de  parler  avec  la  plus  grande  pi'ompti- 
tude  , et  les  continuer  pendant  long-temps, 
même  lorsque  l’individu  paraît  mort,  pai'ce  que 
l’on  a vu  des  asphyxiés  ne  sortir  de  l’état  de 
mort  apparente  où  ils  étaient , qu’après  cinq  à 
six  heures  de  l’emploi  de  ces  moyens.  Il  faut  in- 
sister surtout  sur  l’insufflation  de  l’air  dans  les 
poumons. 

Quand  l’asphyxié  sera  entièrement  rappelé  à 
la  vie  , on  le  couchera  dans  un  lit  chaud  , placé 
dans  un  appartement  dont  les  fenêtres  soient 
ouvertes  5 alors  on  lui  fera  prendre  quelques 
cuillerées  d’un  vin  généreux,  tel  que  celui  de 
Malaga  , d’Alicante  , de  Frontignan , de  Rota, 
de  Madère,  de  Xérès  , ou  bien  on  lui  donnera 
du  vin  chaud  sucré,  ou  quelques  cuillerées  de 
punch  à l’eau -de- vip  ou  au  rum. 

(1)  L’émétique  ne  doit  être  donné  que  quand 
le  malade  éprouve  des  pesanteurs  d’estomac  et 
des  envies  de  vomir  ; encore  est-il  bien  préfé- 
rable de  recourir  à des  lavemens  préparés  avec 
une  once  de  séné  et  de  sel  de  Glauber. (*) 


(*)  Sa  dose  est  de  deux  grains  dans  deux  verres  d’eau 
tiède. 
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Ve  P Asphyxie  par  les  exhalaisons  des  fosses 
d'aisance , des  puisards  et  des  égouts . 

On  emploie  le  même  traitement  quë  pour 
l’aspliyxie  produite  par  la  vapeur  du  charbon. 

De  plus,  on  promènera  sous  le  nez  un  flacon 
rempli  de  bertholet  ( chlore),  mais  on  ne  le  lais- 
sera pas  long-temps  , de  crainte  d’irriter  les 
poumons.  Ce  moyen  est  fort  utile,  surtout  quand 
on  y a recours  promptement. 

Si,  comme  il  arrive  souvent,  le  malade  a 
avalé  de  l’eau  contenue  dans  la  fosse,  on  se  hâ- 
tera de  le  faire  vomir,  en  lui  donnant  un  verre 
d’huile , et  mieux  encore  deux  grains  d’émétique, 
ou  vingt-quatre  grains  d’ipécacuaïia  dans  deux 
verres  d’eau  tiède. 

Le  malade  sera  mis  dans  le  bain  , ensuite  on 
le  couchei’a  dans  un  lit  chaud,  et  on  continuera 
de  lui  faire  des  frictions  sur  l’épine  du  dos. 

Enfin  , on  appliquerait  des  vésicatoires  aux 
jambes , ou  l’on  envelopperait  les  pieds  dans  de 
la  moutarde , si , malgré  l’emploi  de  ces  moyens, 
l’individu  restait  encore  privé  de  connaissance  , 
de  sentiment  et  de  mouvement. 

Ve  l’  Asphyxie  par  submersions , ou  des 
Noj  es. 

■ L’expérience  prouve  qu’un  individu  peut  res- 
ter plusieurs  heures  sans  périr.  On  doit  donc  lui 
administrer  le  plus  promptement  possible  les  se- 
cours dont  nous  allons  parler,  lors  même  que 
son  état  paraîtrait  désespéré.  Il  est  important 
de  commencer  le  traitement  dans  le  bateau 
même  qui  a servi  à pêcher  la  personne  noyée,  ou 
dans  un  endroit  voisin  et  commode. 
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Pour  transporter  le  malade , on  fait  usage  d’un 
brancard,  d’une  civière,  ou  de  quelque  voiture; 
on  le  mettra  sur  de  la  paille  ou  sur  un  matelas  ; 
on  le  couchera  sur  le  côté  , la  tête  découverte  et 
un  peu  relevée.  Dans  le  cas  où  il  serait  impossible 
de  se  procurer  ces  moyens , deux  personnes  pour- 
raient le  coucher  sur  leurs  bras,  ou  l’asseoir  sur 
leurs  mains  jointes. 

On  se  gardera  bien  de  suspendre  le  noyé  par 
les  pieds  : on  évitera  également  de  lui  donner  de 
fortes  secousses  pour  le  rappeler  à la  vie  : ces  pra- 
tiques ont  été  souvent  funestes. 

Pendant  qu’une  personne  coupe  avec  des  ci- 
seaux les  vêtemens  humides  du  noyé,  on  le  couche 
surle  côté  droit,  dans  un  lit  bas,  un  peu  plus  élevé 
vers  la  tête  que  vers  les  pieds , et  qui  est  placé 
dans  une  chambre  dans  laquelle  il  y a du  feu.  On 
soutient  la  tête  par  le  front , et  on  la  fait  pencher 
légèrement.  On  fait  sortir  l’eau  qui  se  trouve  dans 
la  bouche  et  dans  les  narines  , en  écartant  les 
mâchoires. 

On  examinera  toutes  les  parties  du  corps  pour 
voir  s’il  n’existe  pas  de  blessure  mortelle;  cas  où 
tout  secours  serait  inutile. 

On  fait  le  traitement  des  asphyxiés  par  le 
charbon,  page  19 , et  en  même  temps  on  cher- 
che à réchauffer  le  malade.  Le  corps  ne  doit 
être  réchauffé  que  lentement.  Pour  cela,  on  met 
sur  le  ventre  une  vessie  remplie  d’eau  chaude  ; 
on  applique  des  briques  chaudes  à la  plante  des 
pieds;  on  promène  sur  tout  le  corps  des  sachets 
remplis  de  cendres  chaudes  , un  1er  à repasser 
chauffé  modérément.  On  fait  des  frictions  sur 
toutes  les  parties  avec  une  brosse  , de  la  flanelle 
chaude  ou  même  avec  la  main.  Après  ces  fric- 
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tions,  on  en  fait  d’autres  avec  de  la  flanelle 
trempée  dans  du  vinaigre , dans  de  l’eau-de-vie 
camphrée,  etc. 

Si  le  noyé  ne  se  rétablit  point , on  fait  brûler 
sur  le  creux  de  l’estomac  des  petits  morceaux 
d’amadou  , de  liège  ou  de  papier. 

Si  son  état  s’améliore  , et  qu’il  soit  possible  de 
le  faire  boire  , on  lui  donne  de  cinq  en  cinq  mi- 
nutes une  cuillerée  d’eau-de-vie  camphrée,  ou 
d’eau  de  Cologne  coupée  avec  deux  parties  d’eau  ; 
mais  il  faut  se  garder  de  le  forcer  à boire  tant 
qu’il  a beaucoup  de  difficulté  à avaler. 

Si  le  noyé , loin  de  se  rétablir , reste  sans  con- 
naissance, que  le  visage  soit  rouge,  violet  ou 
noir,  et  que  les  membres  soient  flexibles  et 
chauds , on  doit  appliquer  une  trentaine  de 
sangsues  au  fondement , ou  mieux  encore  au 
cou.  On  se  garderait , au  contraire,  de  recourir  à 
ce  moyen , si  le  corps  était  froid  et  les  membres 
roides. 

On  n’abandonne  le  noyé  que  lorsqu’on  a la 
certitude  qu’il  est  mort.  Que  l’on  se  persuade 
cependant  que  souvent  huit  à dix  heures  suffi- 
sent à peine  pour  l'établir  la  santé. 

L’asphyxie  par  strangulation  , ou  des  pendus, 
réclame  le  même  traitement  que  celle  des  noyés  ; 
cependant  il  est  bon  de  remarquer,  i°.  qu’il  n’est 
pas  nécessaire  de  chauffer  le  corps , à moins  qu’il 
n’ait  été  exposé  pendant  long-temps  en  plein  air 
et  dans  un  lieu  froid  j qu’il  faut  prompte- 
ment couper  la  corde  et  desserrer  le  nœud,  et  que 
les  sangsues  au  col  sont  le  moyen  le  plus  efficace. 
Le  nombre  peut-être  porté , sans  danger , jusqu’à 
quarante  ou  cinquante  sur  un  homme  robuste. 
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'Asphyxie  par  la  chaleur. 


Quand  une  personne  se  trouve  asphyxiée  pour 
avoir  été  exposée  à une  trop  forte  chaleur,  dans 
une  étuve,  par  exemple,  on  la  placera  dans  un  en- 
droit frais. 


On  la  déshabillera  , à moins  qu’il  ne  fasse  très 
froid.  Alors  on  se  bornerait  à détacher  les  vête- 
mens  , et  à couper  tous  les  liens  qui  pourraient 
sener  le  corps  dans  quelques  parties. 

On  appliquera  douze  à quinze  sangsues  aux 
tempes  5 et  si  la  maladie  ne  diminue  pas  ou  fait 
des  progrès,  on  réitérera  ce  moyen  une  deuxième 
et  même  une  troisième  fois. 

Du  reste  , on  suivra  les  préceptes  exposés  à 
1 article  de  l’asphyxie  par  le  charbon. 


Asphyxie  par  le  froid. 

Lorsqu’un  individu  est  soumis  pendant  long- 
temps à l’action  du  froid,  il  éprouve  une  sorte 
d engourdissement  général;  il  ne  tarde  pas  à s’en, 
dormir  et  a perdre  connaissance;  il  paraît  mort, 
il  unit  ordinairement  par  succomber  si  on  ne  lui 
donne  les  soins  convenables. 

Il  faut  donc  , s’il  est  éloigné  de  l'endroit  où  il 
peut  etie  soigne,  le  transporter  sur-le-champ , en 

bS  °nïïr,‘rï<C°rpS  d,UI1G  couvei’ture , St  en 
laissant  la  tete  decouverte. 

On  le  déshabillera,  et  on  frottera  tout  son 

S ÎTaltace1  ’ °“  ** la  a“elk  imbibée 

la  P0il.tr « P«r  le  ventre  et 
poitrine  , et  en  terminant  par  les  membres 
Quelques  un  notes  après,  plo|e  d fc 

dégourdie  pour  faire  les  frictions  ef  le'  T 
eau  tiede.  En  un  mot,  il  faut  q„eIe  corps  soit 
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chauffé  non  brusquement,  mais  par  degrés  in- 
sensibles. 

On  a recours  aux  mêmes  moyens  que  pour 
l’asphyxie  par  le  charbon. 

Lorsque  le  corps  commence  à se  réchauffer , 
et  que  les  membres  ne  sont  plus  roides  , on  met 
le  malade  dans  un  lit  sec  et  non  bassiné  , et  on 
fait  des  frictions  avec  une  brosse  rude. 

On  administre  des  lavemens  avec  une  once  de 
sel  de  cuisine  et  une  once  et  demie  de  sel  de 
Glauber. 

Aussitôt  qu’il  peut  avaler , ou  lui  fait  boire  de 
l’eau  vinaigrée , de  la  limonade , du  bouillon , 
de  l’eau  rougie. 

On  ne  donne  des  alimens  solides  que  plusieurs 
heures  après  le  rétablissement  complet. 

ASTHME. 

Cette  maladie  est  rarement  susceptible  de 
guérison. 

Elle  n’est  point  dangereuse  par  elle-même,  à 
moins  qu’elle  ne  se  change  en  une  autre  affec- 
tion. Il  y a des  cas  cependant  où  la  respiration 
devient  subitement  accélérée  et  courte  5 il  y a un 
grand  abattement  des  forces,  une  diminution 
notable  des  urines  , paralysie  du  bras  , écume  à 
la  bouche,  etc.  Il  faut,  dans  ces  cas,  appliquer 
des  synapismes  aux  pieds  ou  des  sangsues  aux 
ïambes  du  malade.  On  lui  fera  boire  de  l’eau 
sucrée,  dans  laquelle  on  aura  versé  quelques 
gouttes  d’éther,  ou  une  cuillerée  d’eau  de  fleurs 
d’oranger,  ou  bien  encore  deux  à trois  pastilles 
d’ipécacuana.  Les  asthmatiques  éviteront  avec 
soin  toute  espèce  d’excès,  ainsi  que  les  alimens 
épicés , la  bière , l’air  chargé  de  poussière. 
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AVORTEMENT. 
L’avortement  s’annonce  ordinairement  par 
des  douleurs  dans  les  reins,  ou  vers  la  partie 
inférieure  du  ventre;  des  douleurs  sourdes  et 
pesantes  dans  l’intérieur  des  cuisses,  un  senli- 
ment  de  froid  , un  frisson,  des  palpitations, 
des  défaillances,  l’affaissement  des  mamelles, 
la  chute  du  ventre  , enfin  un  écoulement  de  sang 
ou  de  sérosités  par  les  parties  naturelles  , à di? 

fesfent^etrf  SJ>es  de  fortement  se  mani- 
iestent  , et  1 annoncent  comme  prochain  , il  faut 

e tendre  la  femme  sur  un  lit , ou  sur  un  matelas 

de  manière  qu’elle  ait  la  tête  fort  Lasse.  Elle 

seia  tranquille,  et  on  fera  en  sorte  de  l’égayer 

11  faut  avoir  soin  qu’elle  n’ait  pas  chaud  et 

nerl  'ere5rennerjeu  d’échailff;*nt-  On  se  Lor- 
nera  a lui  donner  de  la  limonade  au  citron  de 

de  la  ,?rSe  ®vec  V1«gl  grains  de  nitre  par  pinte, 

le  s ^ rég,isSe  et  de  ^ent  avec 
des  P'  L liions  ; et  pour  ahmens  , des  gelées 

X,  se  el  de  riz  ’ des  W-s-T’ 

Si  elle  a des  vomissemens , on  lui  fer.  i 
pan  tasse  un  demi-gros  de  clrbonâte  de^r  J 

saïw.  :££? 

s’u  j » 
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fœtus  et  des  caillots  qu’elle  contient.  Il  faut 
donc  laisser  agir  la  nature  , à moins  que  la  perte 
ne  soit  excessive , et  qu’elle  ne  soit  accompagnée 
de  convulsions , encore  faut-il , pour  agir  dans 
cette  circonstance  fâclieuse,  un  chirurgien  habile 
et  expérimenté. 

Lorsque  les  femmes  sont  sanguines  et  vigou- 
reuses , et  qu’elles  sont  sujettes  à avorter  à un 
certain  temps  de  leur  grossesse  , elles  doivent  se 
faire  saigner  quelques  jours  avant  que  ce  temps 
arrive. 

B 

BAINS. 


Jean- Jacques  Rousseau  donne  le  précepte  de 
baigner  dans  de  l’eau  froide  le  nouveau-né.  Rien 
n’aSété  plus  funeste  que  l’emploi  inconsidéré  de 
ce  moyen , et  la  pratique  ordinaire  d’employer 
l’eau  tiède  à cet  usage  , doit  être  généralement 
préférée.  Il  faut  laisser  aux  Sarmates  , dit  Ga- 
lien , aux  Germains  , nations  septentrionales  , 
aux  ours , aux  lions , non  moins  barbares  qu  elles, 
l’usage  de  plonger  leurs  enfans  nouveau-nes  dans 
les  eaux  glacées.  Ce  n’est  point  pour  elles  que 

J C’est  au  bout  de  quelques  années  , lorsque 
tous  les  organes,  accrus  et  affermis,  sont  ani- 
més du  feu  de  la  jeunesse,  que  les  bains  fioids 

deviennent  profitables.  , . 

Les  bains  n’entralnent  aucun  danger  pendant 
la  canicule.  Us  sont  extrêmement  nécessaires  pour 
en  tempérer  l’ardeur. 

baume. 

Dans  tous  les  cas  de  blessures  récentes  et  en- 
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cote  saignantes,  où  les  lèvres  de  la  plaie  ne  sont 
point  trop  meurtries  et  trop  irritées,  lorsque 
l’on  croit  la  réunion  immédiate  possible  , il  faut 
soigneusement  s’abstenir  de  tout  onguent , e ou 
baume,  dans  le  pansement  delà  plaie.  Ils  ne 
sont  propres  qu’à  irriter  les  parties,  et  par  con- 
séquent à empêcher  la  réunion  immédiate  , en 
rendant  la  suppuration  inévitable.  On  dit  cepen- 
dant encore  dans  un  sens  figuré  : verser  un  baume 
dans  les  blessures;  ses  consolations  sont  comme 
un  baume  salutaire.  Ce  n’est  point  la  seule  erw 
reur  que  le  langage  métaphorique  ait  consacré. 

BRULURE. 

La  brûlure  peut  exister  à trois  degrés  diffé- 
rens.  11  est  utile  de  les  distinguer , vu  que  cha- 
cun exige  un  traitement  particulier. 

Premier  degré.  La  partie  est  rouge  , gonflée  , 
chaude  et  douloureuse.  Il  faut  la  plonger  de  suite 
dans  de  l’eau  très  froide  simple , où  dans  laquelle 
on  ajoutera  deux  cuillerées  d’extrait  de  Saturne 
par  pinte.  On  renouvelle  cette  eau  dès  qu’elle 
commence  à s’échauffer,  et  on  continue  ce  re- 
mède plusieurs  heures  de  suite. 

Deuxième  degré.  Il  y a de  plus  que  dans  le 
premier,  des  cloches  ou  vésicules  remplies  d’une 
liqueur  jaunâtre. 

On  emploie  le  même  traitement  que  dans  le 
premier  degré , et  de  plus  on  fait  de  simples  pi- 
qûres aux  vésicules  , pour  donner  issue  au  liquide 
qu’elles  contiennent. 

Il  faut  se  garder  d’enlever  l’épiderme  qui  recou- 
vre les  vésicules , caria  partie  qui  en  serait  privée 
deviendrait  extrêmement  douloureuse. 
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« rapport  avec  le  corps  hrilant.  Elle  p SI 

dS^^:a“tKsc~>>"p“ 

le  détruites  par 

se  borue  -a  d„„  "“e  '““î,le  et  ™»  effet-  Ou 

sines  avec  des  bouillies  froides  d’ea^et  de  mfédë 
pain  arrosées  avec  l’extrait  de  Saturne.  On  re- 
nouvellera ces  bouillies  fort  souvent , afin  de  di- 

dontUsontatd°U  6Ur  ord,mairement  insupportable 
dont  sont  tourmentes  les  malades. 

ans  les  cas  où  la  brûlure  est  très  profonde  , 

toeriTrc  U T’  s“P«ficielle , il  faut 

nterdue  lea  alunens  au  malade,  ainsi  que  les 

substances  échauffantes,  comme  le  vin,  lï  café, 
les  Jujueurs.  7 7 

On  fera  usage  de  lavemens  , de  tisanes  d’orge , 
de  1 iz  de  chiendent , de  limonade  , et  d'infu- 
sions de  fleurs  de  mauve,  de  guimauve,  de  mo- 
iene,  édulcorées  avec  les  sirops  de  mûres,  de 
guimauve  , de  groseille  ou  de  limon. 

Nous  lisons  dans  les  gazettes  du  mois  d’avril 
de  cette  année  (1820)  , un  récit  qui  prouve  que 

1 on  doit  souvent  au  hasard  la  découverte  des 
remedes  les  plus  efficaces  et  les  plus  simples. 

« Dans  la  Carol  ne  du  sud  , une  mère  retira  son 
enfant  du  feu  où  il  était  tombé,  et  le  jeta  sur 
un  tas  de  coton  en  laine  qui  se  trouvait  dans  la 
chambre,  pour  aller  chercher  en  toute  bâte  un 
médecin.  Celui  ci  demeurait  à quelque  distancej 
et  a son  retour  elle  trouva  l’enfant  dormant  tran- 
quillement sur  le  coton.  A son  réveil , il  ne  poussa 
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aucun  cri , quoique  la  brûlure  fût  considérable. 
Quelques  jours  après,  le  coton , qui  s’y  était  atta- 
ché , tomba  de  lui-même , et  l’enfant  fut  guéri,  :» 
Cette  cure  extraordinaire  fut , à l’epoque  où 
elle  eut  lieu , publiée  dans  tous  les  journaux 
américains , et  depuis  lors  le  remède  mis  en  usage 
a constamment  réussi. 

En  employant  le  coton  , il  est  bon  de  prendre 
garde  qu’il  ne  tombe  dessus  la  moindre  étincelle 
de  feu  , car  cette  matière  s’enflamme  et  brûle 
avec  une  rapidité  extrême. 

G 


CANCER. 

Lorsqu’une  femme  s’aperçoit  d'une  petite  du- 
reté insolite  dans  l’un  de  ses  seins  , ou  dans  les 
deux  en  même  temps , il  faut  sans  plus  tarder 
qu’elle  consulte  le  médecin  , car  souvent  ce  sont 
des  cancers  naissans. 

Ecouler  les  conseils  des  commères  et  des  char- 
latans, qui  prétendent  que  le  cancer  est  un  ani- 
mal carnivore,  c’est  perdre  un  temps  précieux 
pour  la  guérison  , et  souvent  se  mettre  dans  un 
état  où  il  est  impossible  d y prétendre.  Comme 
les  coups  sur  le  sein  sont  souvent  la  cause  du 
cancer , aussitôt  qu’une  femme  en  aura  reçu  un  T 
elle  devra  appliquer  sur  l’endroit  douloureux  un 
cataplasme  de  mie  de  pain , mettre  ses  pieds  à 
1 eau  , ou  bien  appliquer  de  suite  sept  à huit 
sangsues  sur  le  sein  lui-même.  Si  nonobstant 
cette  médecine  active,  la  grosseur  ne  disparaît 
pas  , il  faut  recourir  au  médecin. 

CARREAU. 

Quand  il  ne  lient  qu’aux  mauvais  alimens,  (car 
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souvent  il  est  occasionné  par  le  scorbut,  les- 
ecrouelles  ou  la  maladie  vénérienne  ( voyez  ces 
mots),  il  faut  commencer  par  faire  changer  le 
régime,  donner  à l’enfant  de  bon  lait  pour  toute 
nourriture;  lui  interdire  les  bouillons  gras  les 
soupes  et  la  viande;  lui  appliquer  des  lomenla- 
tions  emollientes  sur  le  ventre;  lui  donner  des 
lavemens  émoliiens  ; lui  faire  prendre  pour  bois- 
son  du  petit-lait  coupé  avec  une  infusion  de 
lemlles  de  cresson,  d’oseille  etc.,  et  lui  faire 
taire  le  plus  d’exercice  possible.  On  le  purgera 
de  temps  en  temps  avec  de  la  rhubarbe  en  poudre, 
à la  dose  de  six  jusqu’à  douze  grains.  On  pourra 
les  envelopper  dans  des  confitures.  Lorsque  la 
guérison  avance  , on  le  met  à l’usage  des  alimens 
foi  Lifians.  Les  bains  de  mer,  d’abord  à la  cha- 
leur de  quatre-vingts  degrés  , en  descendant  en- 
suite a la  température  ordinaire  de  la  mer.  Les 
personnes  qui  prétendent  guérir  le  carreau  par 
le  moyen  des  messes,  ou  en  touchant  le  ventre 
de  l’enfant,  sont  des  imposteurs. 

CAUCHEMAR. 

Si  la  personne  qui  est  sujette  à cetteindispo- 
sition  est  d’un  fort  tempérament , elle  de  vra  se 
taire  saigner  ; ne  pas  souper  le  soir  , ou  du  moins 
attendre  que  ses  alimens  soient  digérés  ; s’abste- 
nir de  boissons  spiritueuses  ; manger  modéré- 
ment , et  coucher  la  tête  et  les  épaules  élevées 
durant  le  sommeil.  Si  elle  a la  bouche  mauvaise, 
et  que  ses  digestions  soient  difficiles,  lui  faire  faire 
diète  et  prendre  un  vomitif.  Si  c’est  la  faiblesse 
qui  cause  le  cauchemar,  prendre  de  bons  ali- 
mens et  de  bon  vin  ; s’il  dépend  d’une  affection 
nerveuse,  prendre  de  la  distz-action  par  le  séjour  à 
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ïa  campagne,  une  société  choisie,  et  l’observa- 
tion exacte  de  tous  les  préceptes  de  1 hygiène  5 
enfin  , des  vermifuges  sont  indispensables  sl  1 on 
s’aperçoit  qu’il  est  produit  par  les  vers. 

CAUTÈRE.  ' 

Rien  n’est  plus  difficile  dans  le  monde  que  de 
persuader  d’appliquer  un  cautère  aux  malades 
qui  en  ont  le  besoin  le  plus  urgent.  Les  femmes 
montrent  surtout  pour  ce  moyen  la  répugnance 
la  plus  décidée.  On  s’imagine  que  le  cautère  une 
fois  établi , on  sera  obligé  de  l’entretenir  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie;  c’est  pourquoi  on  lui 
préfère  un  vésicatoire.  Cependant  le  vésicatoire  ne 
peut  remplacer  ce  dernier  dans  beaucoup  de  cas  ; 
et,  d’ailleurs,  on  peut  déplacer  et  supprimer  sans 
crainte  et  sans  danger  tout  cautère , lorsque  l’in- 
dication poiirlaquelle  on  l’avait  mis  n’existe  plus. 
Cette  suppression  est  aussi  facile  que  celle  d’un 
vésicatoire , moyennant  les  précautions  conve- 
nables. 

CHANCRES  ou  Ulcères  vénériens. 

Lorsqu’un  chancre  paraît  sur  les  parties  géni- 
tales de  l’homme  ou  de  la  femme,  aussitôt  après 
un  commerce  impur,  la  première  précaution  à 
prendre , est  de  le  cautériser , soit  en  le  touchant 
avec  la  pierre  infernale,  soit  en  le  couvrant, 
dans  toute  son  étendue , d’une  couche  très  mince 
d’acide  rouge  de  mercure , trituré  avec  une  pe- 
tite quantité  de  sain-doux.  On  doit  avoir  l’at- 
tention de  garantir  les  parties  voisines  de  l’ac- 
tion de  ce  médicament  très  actif,  qui  ne  man- 
querait pas  de  les  irriter.  La  cure  s’achève 
ensuite  aisément  en  appliquant  sur  la  partie  ma- 
lade du  cérat  étendu  sur  de  la  charpie. 
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A S;  Ie  c^iancre  était  très  ancien  , et  qu’on  n’y 
eut  fait  aucun  remède,  il  serait  alors  inutile  de 
le  cautériser , et  on  se  bornerait  à des  pansemens 
faits  avec  de  la  charpie  enduite  d’onguent  mer- 
cuiiel  double.  On  substitue  à ce  médicament  des 
cataplasmes  d’eau  et  de  mie  de  pain  quand  la 
partie  devient  douloureuse  et  enflammée  : on  y 
revient  ensuite.  3 

Il  anive  quelquefois  qu’il  se  manifeste  sur  le 
gland  de  quelques  personnes  de  petits  ulcères  qui 
dépendent  absolument  de  la  malpropreté;  ils  ne 
sont  aucunement  dangereux  , et  guérissent  faci- 
lement par  les  soins  de  propreté. 

Quant  aux  chancres  vénériens  , qui  survien- 
nent dans  tout  autre  lieu  que  sur  les  parties  gé- 
nitales , ils  annoncent  que  le  virus  a passé  dans 
le  sang , et  que  l’on  est  attaqué  d’une  vérole  con- 
firmée. [V oyez  le  traitement  de  la  vérole  con- 
firmée.') 

C H A Pv  B O N. 

Le  traitement  essentiel  dans  cette  maladie 
consiste  à borner  la  gangrène.  Les  remèdes 
âcres  et  irritans,  tels  que  l’onguent  égyptiac, 
l’ail  pilé  avec  le  sel  , les  caustiques  , les  scari- 
fications , enfin  l’extirpation  au  moyen  de  l’ins- 
trument tranchant , sont  les  moyens  les  plus 
certains  pour  y parvenir  ; mais  ils  exigent , sur- 
tout les  derniers  , les  connaissances  et  le  talent 
d’un  praticien  habile  , pour  les  diriger  conve- 
nablement. 

Il  faut  donner  à l’intérieur  les  cordiaux  et  les 
toniques  , comme  le  vin  généreux , le  quin- 
quina, le  punch,  le  rum , etc. 

Lorsque  la  partie  gangrenée  est  détachée  , on 
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panse  la  plaie  , qui  en  est  la  suite,  avec  du  baume 
de  Geneviève. 

CHARLATANS. 

Il  existe  un  fléau  qui  fait  plus  de  ravages  que 
tous  les  maux  réunis  , et  qui , tant  qu’il  subsis- 
tera, rendra  inutiles  toutes  les  précautions  que 
l’on  prendra  pour  la  conservation  de  la  santé  : ce 
sont  les  charlatans,  dit  Tissot,  hommes  qui  , 
sans  aucune  expérience,  armés  de  trois  ou  quatre 
remedes , dont  ils  ignorent  aussi  profondément  la 
nature,  que  celles  des  maladies  dans  lesquels  ils 
les  emploient,  et  qui,  étant  presque  tous  vio- 
lens,  sont  véritablement  un  glaive  dans  la  main 
d’un  furieux.  Ils  empirent  les  maux  les  plus  lé- 
gers , et  rendent  à coup  sûr  mortels  ceux  qui  sont 
un  peu  plus  graves,  mais  qui  se  seraient  guéris  si 
on  les  eût  seulement  abandonnés  à la  nature  ; à 
plus  forte  raison,  s’ils  avaient  été  bien  traités. 
Le  brigand  qui  assassine  au  milieu  d’un  grand 
chemin,  laisse  au  moins  la  double  ressource  de 
se  défendre  et  d’être  secouru  5 mais  l’empoison- 
neur qui  surprend  la  confiance  du  malade  , et  le 
tue  , est  une  fois  plus  dangereux,  et  aussi  punis- 
sable. L on  signale  des  bandes  de  voleurs  qui  s’in- 
troduisent dans  le  pays  ; il  serait  encore  plus  à 
souhaiter  qu’on  eût  un  rôle  de  tous  ces  faux  mé- 
decins de  l’un  et  l’autre  sexe  , et  qu’on  en  publiât 
a description  la  plus  exacte  Raccompagnée  de  la 
iste  de  leurs  exploits  sanglans  5 l’on  inspirerait 
peut-etre  par-la  une  frayeur  salutaire  au  peuple , 
qui  ne  s exposerait  plus  à être  la  victime  inno- 
cente de  ces  bourreaux.  Son  aveuglement  sur 
cette  race  malfaisante  est  inconcevable  5 celui 
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qu’j!  a en  faveur  des  charlatans  l’est  cependant 
ïiioins  parce  que,  ne  les  connaissant  pas  , il  peut 
leur  supposer  une  partie  des  talens  et  des  con- 
naissances qu’ils  s’arrogent  ; qu’il  sache  donc  que, 
malgré  l’appareil  pompeux  dont  quelques  uns  se 
parent,  ce  sont  toujours  des  hommes  vils  , qui , 
incapables  de  gagner  leur  vie  par  aucun  travail 
honnete  , ont  fonde  leur  subsistance  sur  leur 
propre  impudence  et  sur  l’imbécile  crédulité  ; 
qu  ils  n ont  aucune  connaissance  ; que  leurs  titres 
et  leurs  patentes  sont  sans  aucune  autorité,  parce 
que , par  un  misérable  abus,  ces  actes  sont  deve- 
nus une  denrée  de  commerce;  qu’on  obtient  à 
très  vil  prix,  tout  comme  le  surtout  galonné 
qu’ils  achètent  à la  friperie;  que  leurs  certificats 
de  guérison  sont  chimériques  ou  faux , et  qu’en- 
fin,  quand  sur  le  nombre  prodigieux  de  gens  qui 
prennent  leurs  remèdes,  il  y en  aurait  quelques 
uns  de  guéris  ( et  il  est  presque  physiquement 
impossible  que  cela  n’arrive  pas) , il  n’en  serait 
pas  moins  vrai  que  c’est  une  espèce  destructive. 
Le  crédit  de  ce  charlatan  de  foire , que  cinq  ou 
six  cents  paysans  entourent  grands  yeux  ouverts , 
* gueule  béante , et  se  trouvant  fort  heureux  qu’il 
veuille  bien  leur  friponner  le  nécessaire  en  leur 
vendant , quinze  ou  vingt  fois  au  delà  de  sa  va- 
leur, un  remède  dont  la  plus  grande  qualité  se- 
rait d’être  inutile  ; le  crédit,  dis-je  , de  ce  fripon 
toléré  tomberait  bientôt , si  l’on  pouvait  persua- 
der à chacun  de  auditeurs  ce  qui  est  exacte- 
ment vrai , qu’à  un  peu  de  souplesse  près  dans  la 
main , il  en  sait  tout  autant  que  lui  , et  que  s’il 
peut  acquérir  son  impudence,  il  aura,  dans  un 
moment,  la  même  habileté,  et  méritera  la  même 
réputation  , la  même  confiance. 
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Il  n’est  cependant  point  de  loi  capable  d’a- 
néantir le  charlatanisme,  tant  que  le  peuple  croira 
qu’un  charlatan  est  de  la  classe  des  hommes  hon- 
nêtes , et  qu’il  11’y  a pas  de  différence  entre  lui  et 
le  médecin.  Il  ne  faut  cependant  que  la  moindre 
connaissance  en  médecine  pour  se  mettre  en  état 
de  découvrir  le  fripon  5 mais  cette  connaissance 
est  nécessaire  pour  le  reconnaître  sûrement. 
L’ignorance  et  la  crédulité  de  la  multitude  sont 
telles  relativement  à la  médecine  , qu’elles  la 
rendent  la  proie  du  premier  qui  a l’effronterie  de 
l’attaquer  sans  miséricorde.  Le  seul  moyen  de 
remédier  à ce  mal , c’est  de  rendre  le  peuple  plus 
instruit.  Or  le  chemin  le  plus  court  pour  dépouil- 
ler un  art  ou  une  science  du  charlatanisme  , est 
d’en  répandre  les  préceptes  dans  le  public. 

CHASSIE. 

Bien  que  le  temps  guéi'isse  ordinairement  la 
chassie  des  enfans , il  ne  faut  point  se  borner 
aux  soins  de  propreté , mais  consulter  le  méde- 
cin pour  en  connaître  la  nature  5 car  cette  affec- 
tion devient  rebelle  dans  un  âge  plus  avancé  , et 
souvent  même  incurable. 

CHAUD  E-P I S S E , {Écoulement  'vénérien , 
Gonorrhée.) 

Dès  qu’une  personne  a lieu  de  soupçonner 
qu’elle  est  attaquée  de  cette  maladie  , elle  doit 
observer  aussitôt  et  très  exactement  un  régime 
rafraîchissant.  Elle  évitera  toutes  les  choses  qui 
sont  d’une  nature  échauffante  , comme  le  vin  et 
autres  liqueurs  spiritueuses , les  sauces  au  jus, 
les  alimens  épicés  , salés  , de  haut  goût , lûmes  , 
seclies , etc. , ainsi  que  tous  les  végétaux  aronia- 
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tiques  et  âcres  , comme  les  oignons  , l’ail  , la 
muscade,  le  poivre,  la  moutarde,  etc. 

Le  malade  vivra  spécialement  de  végétaux 
adoucissans  , de  lait,  d’œufs,  de  bouillons,  de 
potages  légers,  de  panade,  de  gruau. 

Il  boira  abondamment  de  l’eau  d’orge,  du  lait 
coupé,  des  décoctions  de  racines  de  guimauve  et 
de  réglisse,  ou  du  petit-lait  clarifié. 

Tout  exercice  violent,  celui  du  cheval  surtout; 
les  plaisirs  de  l’amour  doivent  être  interdits.  Il 
faut  se  garantir  soigneusement  du  froid  ; et  quand 
la  maladie  est  portée  à un  haut  degré , garder 
le  lit. 

On  peut  guérir  une  chaude-pisse  légère  en  peu 
de  jours  , en  baignant  les  parties  génitales  dans 
de  l’eau  et  du  lait  chaud  , et  en  injectant  plusieurs 
fois  par  jour,  dans  le  canal  de  l’urètre,  de  l*huile 
d’amandes  douces  , une  décoction  de  graine  de 
lin  , ou  de  l’eau  de  Goulard.  Lorsque  ces  moyens 
ne  suffisent  pas  pour  tarir  l’écoulement,  ils  en 
diminuent  toujours  la  violence. 

On  achève  la  guérison  en  employant  des  injec- 
tions , que  l’on  compose  ordinairement  en  fai- 
sant dissoudre  un  demi-gros  de  vitriol  blanc  dans 
deux  verres  d’eau  de  rose  et  de  plantain. 

Loi'sque  les  symptômes  inflammatoires  sont 
violens,  il  faut  toujours  commencer  par  faire  une 
saignée  du  bras  , surtout  quand  le  sujet  est  ro- 
buste. On  peut  remplacer  la  saignée  en  appli- 
quant au-dessous  de  la  verge , sur  les  côtés  du 
canal  de  l’urètre,  huit  sangsues,  et  en  laissant 
couler  le  sang  abondamment.  On  renouvelle  l’ap- 
plication des  sangsues  jusqu’à  ce  qu’on  ait  dimi- 
nué l’intensité  de  l’inflammation. 

Les  cataplasmes  adoucissans  sont  d’un. grand 
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avantage,  toutes  les  fois  qu’on  peut  les  appliquer 
commodément  sur  les  parties  malades.  On  les 
fait  de  farine  de  graine  de  lin  ou  de  mie  de  pain 
et  de  lait.  Lorsqu’on  ne  peut  en  faire  usage  , on 
applique  des  linges  trempés  dans  l’eau  chaude , 
ou  des  vessies  pleines  de  lait.  î 1 est  aussi  fort  utile 

d exposer  les  parties  à la  vapeur  de  l’eau  très 
chaude. 

Ln  suspensoir  pour  soutenir  les  bourses  est  un 
es  moyens  les  plus  propres  à calmer  l’inflam- 
mation , et  à empeclier  qu’elle  ne  se  porte  sur  les 
testicules , et  ne  forme  ce  que  l’on  appelle  com- 
munément une  chaude-pisse  tombée  dans  les 


Chaude-pisse  tombée  dans  les  bourses. 

Cet  accident  peut  survenir  quand  un  écoule- 
ment a été  arrêté  trop  tôt,  soit  pour  avoir 
éprouvé  du  froid  , soit  pour  avoir  bu  des  liqueurs 
échauffantes , soit  pour  avoir  fait  un  exercice  vio- 

s“îés  w“s  P°Ur  aVOi1'  reçu  <I“cl<l“es  “T* 

Les  premiers  moyens  à employer  dans  ce  cas 

.«"id3dért  sa"ssues  api>li‘|U“s  sur  le 

Il  est  utile , après  avoir  laissé  couler  le  sane 
abondamment,  d’envelopper  la  partie  de  eau? 
p Mmes  emolliens  , composés  d’eau  et  de  mie  de 
pam  , et  arrosés  d’huile  d’amandes  douces. 

goulelte^ 1 garder  le  )if,  à moins  rpm  le 
go  nement  et  1 inflammation  ne  soient  dissiüés 
en  grande  partie;  dans  ce  cas  , les  bourses  seront 
tenues  chaudement,  et  supputées  par  nn  sûs- 

parleur  noX"'"  P f caoli,°“ > elles exerceraient 
P leur  poids,  sur  le  cordon,  un  tiraillement 
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qui  pourrait  devenir  dangereux,  et  il  serait  à 
ci'aindre  que  l’inflammation  ne  se  renouvelât. 

Le  malade  doit  suivre  un  régime  rafraîchissant 
et  léger.  Il  s’abstiendra  de  viandes  fortement  as- 
saisonnées et  de  liqueurs  échauffantes.  Il  fera 
usage  d’eau  d’orge , de  bouillon  de  veau  ou  de 
poulet,  de  crèmes  d’orge  et  de  riz  , etc. 

CLOU  ou  Furoncle. 

Le  clou  n’est  dangereux  que  quand  il  a une 
très  grande  étendue.  Lorsque  sa  grosseur  ne  dé- 
passe pas  celle  d’une  cerise  ou  d’un  œuf,  comme 
ii  arrive  le  plus  souvent,  la  guérison  en  est  fa- 
cile. 

On  doit  se  borner  à recouvrir  la  tumeur  d’un 
petit  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin  , que 
l’on  renouvelle  deux  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Lorsque  le  bourbillon  s’est  détaché  , on 
joint  à l’emploi  du  cataplasme  , l’application 
immédiate  sur  la  partie  malade,  de  l’onguent  de 
la  mère  étendu  sur  un  peu  de  toile  ou  de  peau. 

Si  le  clou  se  trouvait  situé  dans  un  endi-oit  où 
il  fût  impossible  de  maintenir  un  cataplasme  , il 
faudrait  seulement  le  recouvrir  d’onguent  de  la 
mère,  ce  qui  n’aurait  que  l’inconvénient  de  retar- 
der un  peu  la  guérison. 

Quand  il  sui’vient  un  grand  nombre  de  clous  , 
il  faut  que  le  malade  fasse  usage  d'une  tisane  de 
chicoi'ée  sauvage  et  de  racine  de  patience,  et 
qu’il  se  purge  deux  ou  trois  fois. 

Il  arrive  quelquefois,  quoique  rarement , que 
les  clous  atteignent  trois  , quatre  , cinq , et  même 
six  pouces  d’étendue  5 et  alors  ils  sont  presque 
toujours  situés  au  dos  ou  aux  épaules.  Dans  ces 
cas  , il  faut  ne  donner  au  malade  qu’une  nourri- 
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ture  légère , couvrir  la  partie  affectée  d’un  large 
cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin , et  après 
cjue  la  peau  s’est  détachée,  panser  la  plaie  avec 
de  la  charpie  enduite  de  cérat.  On  peut  en  accé- 
lérer la  guérison  en  faisant  à la  peau  une  incision 
cruciale;  mais  cette  opération  doit  être  faite  par 
un  chirurgien.  Quand  la  plaie  est  sur  le  point 
d’être  cicatrisée  complètement , il  faut  purger  le 
malade  avec  une  infusion  d'une  demi-once  de 
séné,  un  gros  de  rhubarbe  et  une  once  de  manne. 

COLIQUE  INFLAMMATOIRE. 

L’espèce  de  colique  la  plus  violente  et  la  plus 
dangereuse  , c’est  celle  qui  dépend  de  l’inflam- 
mation de  l’estomac  ou  des  intestins.  Elle  com- 
mence le  plus  souvent  sans  frisson  , par  une  dou- 
leur violente  dans  le  ventre  ; la  douleur  augmente 
j>ar  degrés  , le  pouls  devient  vif  et  dur,  le  malade 
sent  une  chaleur  brûlante  dans  tout  le  ventre , 
quelquefois  il  a une  diarrhée  aqueuse  ; d’autres 
fois , il  est  plutôt  resserré , avec  vomissemens  , 
ce  qui  est  très  fâcheux  ; le  visage  devient  rouge  , 
le  ventre  se  tend;  on  ne  peut  pas  le  toucher 
sans  augmenter  cruellement  les  douleurs  du  ma- 
lade, quia,  outre  les  douleurs,  une  inquiétude 
extrême;  l’altération  est  très  grande,  et  la  bois- 
son n’étanche  point  la  soif;  la  douleur  s’étend 
souvent  jusqu’aux  reins , où  elle  est  très  vive  ; le 
malade  urine  peu , les  urines  sont  brûlantes  et 
rouges;  il  n’a  pas  un  instant  de  sommeil;  quel- 
quefois il  a des  momens  de  rêverie.  Si  l’on  n’ar- 
rête pas  le  mal  après  que  les  douleurs  sont  par- 
venues au  plus  haut  point,  le  malade  commence 
à se  plaindre  moins,  le  pouls  devient  moins  fort 
et  moins  dur,  mais  plus  vif;  le  visage  perd  de  sa 
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lougeui  , bientôt  il  pâlit,  et  le  tour  des  yeux 
devient  livide  ; le  malade  tombe  dans  une  rêverie 
sourde,  il  perd  entièrement  ses  forces  : le  visage  , 
les  mains,  les  pieds,  tout  le  corps,  excepté  le 
ventre,  se  refroidissent 5 la  peau  du  ventre  de- 
vient bleuâtre  ; il  survient  des  faiblesses,  et  le 
malade  périt.  Il  survient  souvent , un  moment 
avant  la  mort , une  évacuation  abondante  par 
les  selles  de  matières  extrêmement  fétides , et 
c’est  pendant  cette  évacuation  que  l’on  meurt , 
avec  les  boyaux  gangrenés. 

Quand  le  mal  attaque  l’estomac,  les  symp- 
tômes sont  les  mêmes,  mais  la  douleur  se  fait 
sentir  plus  haut,  au  creux  de  l’estomac;  l’on 
vomit  presque  tout  ce  que  l’on  prend  ; l’angoisse 
est  horrible,  et  les  rêveries  viennent  très  promp- 
tement. Cette  maladie  tue  en  fort  peu  de  jours. 

La  seule  façon  de  la  guérir , c’est  : 

iw.  De  faire  une  très  grande  saignée  au  bras  : 
elle  diminue  presque  sur-le-champ  la  férocité 
des  douleurs  , et  elle  calme  les  vomissemens  ; elle 
rend  d ailleurs  les  autres  remèdes  beaucoup  plus 
efficaces;  souvent  il  faut  la  réitérer  deux  heures 
après. 

2°.  On  donne  toutes  les  deux  heures,  soit 
qu’il  y ait  de  la  diarrhée,  soit  qu’il  n’y  en  ait  point , 
un  lavement  fait  avec  une  décoction  de  mauve  ou 
d’orge  et  d’huile. 

3U.  On  fait  boire  au  malade  une  grande  quan- 
tité de  lait  d’amande  : pour  cet  effet,  prenez 
trois  onces  d’amandes  douces  et  une  once  de 
courge  et  de  melon  ; pilez-les  dans  un  mortier, 
en  y ajoutant  peu  à peu  une  chopine  d’eau  ; pas- 
sez par  un  linge  , repilez  le  résidu  avec  une  cho- 
pine de  nouvelle  eau , et  réitérez  de  cette  façon , 
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jusqu’à  ce  que  vous  ayez  employé  un  pot  d’eau 
qu  on  peut  encore  faire  repasser  sur  le  marc.  On 
donne  tisane  de  fleurs  de  mauve , ou  celle  d’orge, 
toujours  tièdes. 

L on  lient  continuellement  sur  le  ventre  des 
flanelles  trempées  dans  l’eau  tiède,  et  on  les 
change  toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  même 
plus  souvent  ; elles  sont  sèches  presque  d’abord. 

1 * 6 s opiniâtre , on  met  les  malades 

grands  effet!?  ^ ^ °U  * ™ leS  PluS 

Quand  la  maladie  est  finie  , c’est-à-dire  quand 
es  douleurs  sont  terminées,  que  la  fièvre  a fini  , 
que  le  malade  reprend  un  peu  de  forces  et  de 

p ““«f  l C?nVieDade  k ^Ur§er  ’ mais  ™ 
purgatif  très  doux  : deux  onces  de  manne  et  un 

sduTTart  d rce  de  sel  de  Giauber  °u  a^p- 

sum  dissous  dans  un  verre  de  petit-lait,  pur- 
f®  1 ordl“a«,ement  très  bien  à cette  époque  les 
ommes  les  plus  robustes  et  les  plus  durs.  La 
manne  seule  suffit  pour  les  personnes  délicates, 

reux  v 1 PU'§at,,1S  âcr6S  Seraient  fort  dange- 

V"  Ja  Srande  fusibilité  de  l’estomac  et 
des  boyaux  apres  cette  maladie. 

elle  maladie  est  quelquefois  l’effet  d’une  ir-  * 

c^e  féf dJ-  ^ -'le e5t  produite, 

dlTravîu/f  U'al“d":S  i-flamu.atoîres,  pal 

me»  ôù X 1 °eS’  ™e,  *rande  des  îli- 

«essieltltS”d:?afantet’  el°' 

tées  oui  n’-i  / e des  autres  coliques  mal  trai- 

^~ires, 

P^dte'TJS  ia'esti,,s  et  de  restomac 
L .auTS”  1 Ï’TT  de 

1 lues>  et  Ion  doit  croire  qu’il  s’en 
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forme  un  quand  la  violence  des  douleurs  dimi- 
nue ; mais  qu’il  reste  une  douleur  sourde  , un 
malaise  général , peu  d’appétit , des  frissons  fré- 
quens  , et  que  le  malade  ne  reprend  pas  ses  for- 
ces : l’on  ne  doit|  donner,  dans  ces  cas , que  les 
boissons  indiquées  dans  ce  cliapitre  , et  quelques 
bouillons  farineux. 

La  rupture  de  l’abcès  est  quelquefois  marquée 
par  une  petite  défaillance,  suivie  d’une  cessation 
de  pesanteur  dans  la  partie  où  on  la  ressentait  ; 
et  quand  le  pus  s’épanche  dans  l’intestin,  le 
malade  a quelquefois  des  envies  de  vomir,  des 
vertiges , et  le  pus  paraît  dans  les  premières 
selles. 

Il  reste  alors  un  ulcèi’e  dans  l’intérieur  du 
boyau,  qui,  négligé  ou  maltraité,  peut  conduire 
à une  fièvre  lente  et  à la  mort , et  que  l’on  a 
guéri  en  faisant  vivre  uniquement  de  lait  écrémé, 
coupé  avec  un  tiers  d’eau  , et  en  donnant  de  deux 
jours  l’un  un  lavement  avec  partie  égale  d’eau  et 
de  lait  et  un  peu  de  miel. 

Quand  l’abcès  crève  en  dehors  de  l’intestin , 
et  que  le  pus  s’épanche  dans  le  ventre  , c’est  un 
cas  très  grave  qui  demande  des  secours  que  l’on 
ne  peut  détailler  ici. 

Colique  bilieuse. 

La  colique  bilieuse  se  manifeste  par  des  dou- 
leurs très  aiguës  ; mais  elle  est  assez  rarement 
accompagnée  de  fièvre , à moins  qu’elle  n’ait 
déjà  duré  un  ou  deux  jours.  Lors  même  qu  il 
y en  a , le  pouls  , quoique  vite  , n’est  ni 
fort,  ni  fort  dur 5 le  ventre  n’est  ni  tendu,  ni 
brûlant.  Comme  dans  la  colique  précédente,  les 
urines  coulent  mieux  et  sont  moins  rouges,  la 


COL  45 

chaleur  intérieure  et  la  soif  sont  assez  piessantes, 
la  bouche  est  amère,  les  vomissemens  ou  la  diar- 
rhée , quand  l’un  ou  l'autre  existent , évacuent 
des  matières  jaunes  ; souvent  la  tete  tourne. 

On  la  guérit,  i°.  par  les  lavemens  de  petit- 
lait  et  de  miel , ou  si  l’on  n’a  pas  de  petit-lait , 
par  ceux  faits  avec  deux  poignées  d’herbes  et  de 
fleurs  de  mauve,  que  l’on  hache,  et  sur  les- 
quelles on  verse  une  chopine  d’eau  bouillante , 
que  l’on  passe  dans  un  linge  , et  l’on  ajoute  à la 
colature  une  once  de  miel. 

20.  En  faisant  boire  de  grandes  quantités  de 
ce  même  petit-lait,  on  donne  tisane  faite  avec 
de  la  racine  de  chiendent , ou  gramen  , et  un 
peu  de  jus  de  citron , qu’on  remplacera,  si  l’on 
n’en  a point,  par  un  peu  de  vinaigre  et  de  miel. 

3°.  En  donnant  d’heure  en  heure  une  tasse  de 
tisane  composée  de  trois  onces  de  tamarin,  sur 
lesquelles  011  verse  une  chopine  d’eau  bouillante, 
que  l’on  laisse  cuire  pendant  une  ou  deux  mi- 
nutes, et  que  l’on  passe  ensuite,  ou  si  on  ne 
peut  s’en  procurer , un  demi-dragme  de  crème 
de  tartre , aux  mêmes  distances. 

4°.  Les  fomentations  d’eau  tiède  et  le  demi- 
bain  sont  aussi  favorables. 

5°.  Si , dans  un  sujet  fort  et  robuste , les  dou- 
leurs étaient  aiguës , et  le  pouls  fort  et  tendu  , il 
faudrait  saigner,  pour  prévenir  l’inflammation. 

6°.  L’on  ne  donnera  de  nourriture  que  quel- 
ques bouillons  d’herbes,  surtout  d’oseille. 

7°.  Après  avoir  beaucoup  délayé,  si  la  fièvre 
ne  survient  pas,  si  la  douleur  continue,  si  les 
évacuations  ne  sont  pas  aussi  considérables,  il 
faut  donner  pour  purgatif,  une  once  de  sel  de 
Sedlitz , deux  onces  de  tamarin  j versez  dessus 
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liuit  onces  d’eau  bouillante  ; remuez  pour  délayer 
les  tamarins  ; coulez-les  pour  en  boire  en  deux 
prises  , laissant  entre  deux  une  demi-heure  d’in- 
tervalle, qui  est  très  convenable. 

Cette  colique  est  habituelle  pour  plusieurs  per- 
sonnes. On  la  prévient  par  l’usage  fréquent  de 
la  poudre  de  crème  de  tartre  , l’once  partagée  en 
huit  prises  égalés;  en  évitant  surtout  le  grand 
usage  des  viandes,  les  choses  chaudes,  les  graisses 
et  le  lait. 

Coliques  cT indigestions. 

On  appelle  de  ce  nom  toutes  les  coliques  qui 
sont  produites  par  trop  d’alimens  pris  à la  fois, 
ou  par  des  amas  faits  a la  longue  chez  les  per- 
sonnes qui  ne  digèrent  pas  parfaitement,  ou  par 
des  mélanges  nuisibles,  comme  des  aigres  et  du 
lait , ou  par  des  alimens  malsains  en  eux-mêmes, 
ou  mal  conditionnés. 

On  connaît  cette  espèce  par  ce  qui  a précédé  , 
par  des  douleurs  qui  sont  accompagnées  de  beau- 
coup de  malaises  ; qui  viennent  peu  à peu  ; qui 
ne  sont  pas  aussi  fixes  que  dans  les  espèces  pré- 
cédentes ; qui  sont  sans  chaleur , sans  altération , 
mais  accompagnées  de  tournoiemens  de  tête,  d’ef- 
forts pour  vomir,  de  pâleur  plutôt  que  de  rou- 
geur. 

Elles  ne  sont  jamais  dangereuses,  à moins 
qu’on  ne  les  rende  telles  par  des  soins  mal  enten- 
dus. Il  n’y  a qu’une  seule  chose  à faire , c’est 
d’aider  les  évacuations  par  beaucoup  de  boisson 
tiède.  Il  y en  a plusieurs  également  bonnes , 
comme  l’eau  tiède  , ou  pure,  ou  un  peu  sucrée, 
ou  un  peu  salée,  du  thé  de  camomille,  peu 
chargé  , celui  de  sureau,  du  thé  ordinaire,  de  la 


COL  4 7 

mélisse.  Il  importe  peu  quelle  boisson , pourvu 
qu’on  boive  beaucoup  ; alors  les  matières  s’éva- 
cuent, ou  par  les  vomissemens  , ou  par  une  diar- 
rhée abondante  5 et  plus  ces  évacuations  sont 
promptes  et  copieuses,  plutôt  le  malade  est  sou- 
lagé. 

Si  le  ventre  est  fort  rempli , et  qu’il  ne  se 
fasse  pas  de  débouchement , il  faut  donner  des 
lavemens  avec  de  l’eau  tiède  et  du  sel. 

.L’on  aide  aussi  le  dégagement  des  matières  en 
faisant  fiotter  fortement  le  ventre  avec  des  linges 
chauds.  & 


Quelquefois  les  matières  nuisent  moins  par 
leur  quantité , que  par  leur  qualité;  alors  le  mal 
se  dissipe  sans  évacuation  , quand  cette  matière 
irritante  est  mêlée  à beaucoup  d’eau.  Si  les  dou- 
leurs commencent  par  l’estomac,  elles  devien- 
nent moins  vives , et  le  malade  est  moins  angoissé 
dès  que  les  matières  ont  passé  dans  les  boyaux 
qui  sont  moins  sensibles. 

. Apres  les  évacuations  abondantes  et  la  cessa- 
t/on  des  douleurs , il  reste  souvent  à la  bouche 
un  goût  d’œufs  pourris,  qu’on  dissipe  en  donnant 
quelques  prises  d’une  poudre  composée  de  crème 
de  tartre  ; partager  l’once  en  huit  prises  , et  beau- 
coup d’eau  fraîche. 

L’essentiel  est  de  ne  prendre  aucune  nourri- 
turequ  on  ne  soit  parfaitement  rétabli. 

L on  a la  fureur  de  donner  d’abord  de  la  con- 
fechon,  de  la  thériaque,  de  l’eau  d’anis,  de 
ce  e genievre , du  vin  rouge , pour  arrêter 

ll:yrTn^  “T  U "V  “ Pl»  de  pratique 
plus  funeste.  Ces  évacuations  sont  les  seules 

choses  qui  peuvent  sauver  le  malade.  Les  arrêter 

c est  oter  la  planche  à celui  qui  se  noie  ; et  si  l’on 
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réussit,  on  le  jette  dans  quelques  fièvres  pu- 
trides, ou  dans  quelque  maladie  de  langueur,  à 
moins  que  la  nature  , plus  sage,  ne  surmonte  les 
obstacles  qu’on  lui  oppose , et  ne  renouvelle  les 
évacuations  au  bout  de  quelques  jours. 

Quelquefois  l’on  a une  indigestion  , sans  dou- 
leur de  colique  bien  sensible,  mais  avec  de  vio- 
lens  efforts  pour  vomir  ; une  angoisse  inexpri- 
mable, des  défaillances , des  sueurs  froides  ; sou- 
vent même  le  mal  ne  s’annonce  que  par  une  dé- 
faillance qui  saisit  le  malade  tout  à coup  : il  perd 
l’usage  de  tous  ses  sens,  le  visage  est  pâle,  dé- 
fait; il  a quelques  hoquets,  plutôt  que  des  ef- 
forts pour  vomir  ; ce  qui , joint  à la  petitesse  du 
pouls  , à ce  que  la  respiration  n’est  pas  embar- 
rassée, à ce  que  le  mal  l’a  attaqué  après  un  re- 
pas, à ce  que  l’on  sent  l’estomac  tendu,  fait 
distinguer  ce  mal  d’une  véritable  apoplexie. 
Quand  il  est  parvenu  à ce  degré  , il  tue  quel- 
quefois en  peu  d’heures.  Il  faut  commencer  par 
donner  un  lavement  âcre  avec  du  sel  et  du  savon  ; 
après  cela  on  fait  avaler  de  suite  , autant  qu’il  est 
possible,  de  l’eau  salée  ; et  si  cela  est  inutile,  on  fait 
fondre  de  la  poudre  de  six  grains  de  tartre  émé- 
tique dans  trois  tasses  d’eau , dont  on  donne 
d’abord  la  moitié;  et  si,  au  bout  d'un  quart 
d’heure  , elle  n’opère  pas , on  donne  le  reste.  Or- 
dinairement la  connaissance  commence  dès  que 
le  malade  a commencé  à vomir. 

Colique  venteuse . 

Tous  nos  alimens  et  toutes  nos  boissons  con- 
tiennent beaucoup  d’air  , plus  cependant  les  uns 
que  les  autres  ; s’ils  ne  se  digèrent  pas  assez  vite, 
ou  si  la  digestion  en  est  mauvaise , ce  qui  fait 
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ffu’il  se  développe  plus  de  cet  air  ; s’ils  en  cou*, 
tiennent  une  très  grande  quantité,  ou  si  les  in- 
testins , se  serrant  dans  quelques  points  de  leur 

1 Al.  i * 1 • . • 1 


plus  dans  quelqi 
les  boyaux  sont  tendus  par  ces  vents,  et  cette 
tension  produit  des  douleurs  qu’on  appelle  co- 
lique venteuse. 

Cette  espèce  se  trouve  rarement  seule,  mais 
elle  se  joint  souvent  aux  autres  espèces  dont  elle 
est  l’efï'et,  et  surtout  à la  précédente , et  elle 
contribue  beaucoup  à en  augmenter  les  symp- 
tômes. On  la  connaît  par  les  causes  qui  ont  pré- 
cédé, parce  qu’il  n’y  a ni  fièvre,  ni  chaleur  , ni 
altération;  parce  que  le.  ventre  est  gros  sans  du- 
reté ; qu’il  est  inégalement  gros,  parce  qu’il  se 
forme  des  poches  de  vent , tantôt  dans  un  côté 
tantôt  dans  un  autre,  parce  qu’en  frottant  le 
ventre  du  malade  , on  lait  remuer  ces  vents,  ce 
qui  soulage  ; et  que,  quand  il  en  rend  par-dessus 
et  par-dessous,  il  est  encore  plus  soulagé. 

Quand  elle  est  jointe  à une  autre,  elle  ne  de- 
mande point  de  traitement  particulier;  elle  se 
dissipe  par  les  remèdes  qui  dissipent  la  colique 
principale.  1 

Quelquefois  elle  est  seule,  et  elle  dépend  d’ali- 
mens  et  de  boissons  pleins  d’air,  comme  le  moût 
la  bière , quelques  fruits,  quelques  jardinages. 
On  la  guérit  par  un  lavement,  en  frottant  le 
ventre  avec  des  linges  chauds  , en  buvant  quelque 
boisson  aromatique,  et  surtout  du  thé  de  camo- 
mille, auquel  on  peut  joindre  un  peu  de  confec- 
tion , ou  meme  de  thenaque.  Quand  les  douleurs 
ont  presque  fini,  S1  l’on  n’a  ni  chaleur,  ni  fièvre 
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et  si  l’on  sent  l’estomac  affaibli , on  peut  alors 
( mais  c’est  presque  le  seul  cas  de  colique  où  on 
le  puisse  ) donner  un  peu  de  vin  aromatique  ou 
un  peu  de  liqueur  stomachique. 

Quand  on  est  sujet  à de  fréquentes  douleurs 
de  coliques  , c’est  une  preuve  que  les  digestions 
ne  se  font  pas  bien , et  l’on  doit  y remédier,  sans 
quoi  la  santé  se  dérange,  et  l’on  tombe  dans  des 
maux  fâcheux . 


CONSTIPATION. 

Lorsque  la  constipation  est  portée  à un  cer- 
tain degré,  elle  peut  occasionner  des  maux  de 
tête  , le  vomissement , des  coliques  , des  hémor- 
roïdes , la  tension  et  la  pesanteur  du  ventre, 
son  inflammation,  la  fièvre  putride,  des  ver- 
tiges, etc.  11  est  donc  important  d’y  remédier  le 
plus  promptement  possible. 

On  administrera  au  malade  un  ou  plusieurs 
lavemens  émolliens,  pour  délayer  les  matières. 
On  le  fera  mettre  au  bain,  ou  asseoir  sur  de 
l’eau  chaude;  il  y restera  le  plus  long-temps 
possible  ; et  on  lui  donnera  à boire  du  bouillon 
1 l’oscille,  de  l’eau  miellée  , ou  de  l’eau  de  pru- 
neaux. Il  est  fort  important',  pour  éviter  la  cons- 
tipation, lorsqu’on  ne  l’a  pas  encore  éprouvée, 
d’aller  régulièrement  à la  garde-robe,  et  de  ne 
jamais  supporter  impunément  la  constipation. 
On  en  est  toujours  victime  par  la  suite.  IL  iaut 
prendre  de  l’exercice , ne  pas  rester  trop  tard 
* lit  éviter  les  boissons  et  les  alimens  trop 
échauffons.  Ces  préceptes  devront  être  également 
suivis  par  les  personnes  qui  sont  sujettes  a cette 

^mTa^SilA  constipation  avait  lieu  chez  un 
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individu  faible , et  que  l’inertie  des  intestins  eu 
fut  réellement  la  cause,  on  lui  administrera  des 
lavemens  a l’eau  de  savon  , et  son  régime  de  vie 
sera  tonique  et  excitant. 


CONTAGION. 

On  croit  généralement  que  les  grands  feux  al- 
lumes purifient  l’air,  et  sont  capables  de  dé- 
truire les  germes  contagieux  que  l’on  y suppose 
répandus  : c est  une  erreur.  Le  virus  dont  dé- 
pendent toutes  les  pestes  en  général,  ne  se  ré- 
pand point  dans  l’air  que  nous  respirons  , sans 
ce  a , 1 espece  humaine  ne  pourrait  résister  à 
im  fléau  aussi  terrible  ; il  est  bien  prouvé  qu’il 
s attache  aux  matières  solides,  aux  corps  laineux 
et  cotonneux.  Ces  feux  oW  encore,  outre  leur 
inutilité  pour  l’objet  que  l’on  se  propose,  l’in- 
convénient de  rendre  l’atmosphère  malsain. 

Précautions  à prendre  pour  éviter  la  Conta- 
gion en  visitant  les  malades. 

, i VOi;,S  r,'SfIu,ezJ  F'»™  à entrer  dans  la 
chambre  d un  malade,  si  vous  êtes  dans  un  état 
de  violente  transpiration , ou  de  sueur  considé- 
îable,  surtout  si  vous  devez  y rester  long-temps* 
car  au  moment  où  votre  corps  se  refroidit  P if 

?infec°ion“°etétat  ?“  “ «‘T*" 

1 injection,  et  contractera  k même  maladie  Ne 

visitez  pas  une  personne  malade,  ayant  l’esto 

n,ac  vide  , cet  état  disposant  le  système  animai  à 

recevoir  plus  aisément  la  contagion. 

CONVALESCENCE. 

Dans  la  convalescence  d’une  maladie , la  nr(. 
nnere  attention  à avoir,  c’est  d’en  préveniît 

3* 


52  CON 

retour.  Nombre  de  personnes  ont  des  rechutes, 
et  contractent  d’autres  maladies  , pour  se  per- 
suader trop  tôt  qu’elles  sont  guéries. 

Comme  le  corps , après  avoir  essuyé  une  ma- 
ladie, est  faible  et  délicat,  il  faut  que  les  con- 
valescens  se  prémunissent  contre  le  froid,  afin 
d’éviter  de  s’enrhumer.  Une  compagnie  agréable 
et  amusante,  ainsi  qu’un  exercice  modéré  en 
plein  air,  leur  seront  très  utiles  ; mais  il  faut  évi- 
ter par-dessus  tout  une  grande  fatigue.  Les  ali- 
mens  doivent  être  légers,  mais  nourrissans ; il 
faut  qu’ils  mangent  souvent , mais  peu  à la  fois, 
il  serait  dangereux  pour  un  convalescent  qu’il 
mangeât  à chaque  repas  autant  que  son  estomac 
demande , parce  que  ce  n’est  pas  ce  que  1 on 
mange  qui  nourrit , c’est  ce  que  1 on  digeie.  Il 
est  encore  nécessaire  qu’ils  mâchent  beaucoup 
leurs  alimens,  qu’ils  diminuent  la  quantité  de 
boisson  dont  ils  usaient  dans  la  maladie.  La  meil- 
leure est  l’eau,  avec  un  tiers  de  vin  vieux;  qu’ils 
prennent  peu  d’alimens  le  soir,  pour  avoir  un 
sommeil  plus  tranquille  ; un  lavement  tous  les 
deux  à trois  jours  , s’ils  sont  trop  resserrés,  afin 
d’éviter  la  constipation  ; qu’ils  fuient  avec  le 
plus  grand  soin  le  serein.  — Qu’enfin  ils  se  gar- 
dent de  reprendre  trop  tôt  leurs  occupations  , 
car  le  travail  précoce  est  souvent  la  cause  des 
maladies  de  langueur. 

CONVULSIONS  des  enfans. 

Quand  les  convulsions  proviennent  de  la  den- 
tition, il  faut  donner  de  douces  purgations,  et 
en  outre  faite  prendre  de  temps  en  temps  quel- 
ques gouttes  de  teinture  de  castoréum  ou  d assa 
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fœtida  dans  du  petit-lait,  ou  dans  une  émulsion 
d e jaune  d’œuf. 

Les  convulsions  qui  procèdent  de  la  compres- 
sion de  quelque  partie  du  corps  par  les  bandes 
ou  les  maillots  de  l’enfant,  se  guérissent  facile  - 
ment  en  débarrassant  promptement  l’enfant  de 
ses  liens. 

Si  un  enfant  éprouve  des  convulsions  sans 
que  la  compression  du  corps,  la  dentition  ou 
toute  autre  cause  sensible  y donne  lieu,  il  faut 
donner  des  petits  Iavemens  faits  avec  uné  décoc- 
tion  d’une  demi-once  de  casse  pour  une  livre 
d’eau.  — Quand  l’enfant  a des  vomissemens,  et 
que  sa  figure  est  ronge,  il  faut  lui  appliquer  une 
ou  deux  sangsues  sur  l’estomac.  — Quand  il  n’y  a 
pas  de  vomissement,  il  faut  mettre  les  sangsues 
aux  tempes,  Si  les  convulsions  ne  cessent  pas,  il 
faut  avoir  recours  à l’application  d’un  vésica- 
toire ou  d’un  séton  au  cou. 

Convulsion  permanente  des  différentes  parties 
du  corps , ou  Tétanos. 

' Tantôt  c’est  la  mâchoire  qui  est  tellement  con- 
tractée, que  le  malade  ne  peut  ouvrir  la  bouche; 
tantôt  le  tronc  est  recourbé  en  devant  ou  en  ar- 
rière , et  maintenu  dans  l’une  de  ces  deux  posi- 
tions par  une  espèce  de  corde  de  part  et  d’autre. 
Enfin,  il  arrive  que  tout  le  corps  peut  être  dans 
une  rigidité  complète. 

Quand  le  tétanos  survient  à la  suite  d’une  bles- 
sure ou  d’une  piqûre,  il  se  termine  ordinaire- 
ment par  la  mort;  néanmoins  on  pourra  verser 
de  suite  dans  la  pla;e , ou  sur  la  blessure , une  pe- 
tite quantité  d’une  forte  dissolution  d’opium  , 
ou  même  la  toucher  avec  la  pierre  infernale,  y 
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verser  de  l’essence  de  térébenthine,  du  musc  on 
du  camphre. 

Si  les  mâchoires  sont  tellement  resserrées  que 
l’on  ne  puisse  rien  introduire  par  en  haut,  on 
devra  alors  donner  des  lavemens  , dans  lesquels 
on  versera  dix- huit  à vingt  gouttes  de  laudanum 
liquide  , ou  les  préparer  avec  une  forte  décoction 
de  têtes  de  pavot.  On  frottera  les  parties  affectées 
de  spasme  avec  un  mélange  à doses  égaies  de  lein- 
lure d’opium  et  de  linimenlsavonneux.On  mettra 
le  malade  clans  un  hain  cliaucl.  Quand  il  pourra 
ouvrir  la  bouche  et  avaler,  ou  lui  fera  boire  du 
vin  de  quinquina  en  grande  quantité.  Comme  la 
constipation  accompagne  cons  [animent  le  téta  nos, 
on  est  obligé  d’avoir  recours  fréquemment  à l’ad- 
ministration des  purgatifs.  Si  la  déglutition  ne 
pouvait  s'opérer,  on  donnerait  des  lavemens  de 
bouillon  pour  soutenir  le  malade.  ( Voy.  HYS- 
TÉRIE. ) 

COQUELUCHE. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  régner  cette  maladie 
dans  une  ville  ou  un  village,  tandis  que  dans  un 
autre,  qui  n’en  est  qu’à  une  petite  distance,  per- 
sonne n’en  est  attaqué.  Mais  quelle  qu’en  soit  la 
cause  , il  ne  faut  point  perdre  de  temps  ; et  dès 
qu’un  enfant  ou  un  adulte  a gagné  cette  maladie, 
on  le  transportera  à quelque  distance  du  lieu  où 
elle  règne , et  on  choisira  , s’il  est  possible  , un 
air  plus  pur  et  plus  chaud.  La  diète  sera  obser- 
vée , les  pieds  mis  à beau  , la  vapeur  d’eau  tiède 
respirée.  Si  la  maladie  acquiert  de  la  violence,  et 
qu’il  y ait  danger  de  suffoquer,  on  mettia  quatre 
à cinq  sangsues  à la  gorge.  Comme  le  vomisse- 
ment procure  d’ordinaire  un  grand  soulagement } 
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on  le  provoquera , àl’aide  de  l’eau  tiède  ou  d’une 
infusion  de  camomille. — Lorsque  ces  moyens  ne 
réussissent  point , on  donnera  deux  à trois  grains 
d’ipécacuana  pour  un  enfant  de  trois  ou  quatre 
ans  , cinq  à six  pour  un  de  dix  et  douze.  La  ma- 
nière de  l’administrer  consiste  à délayer  cette 
poudre  dans  un  verre  de  tisane;  le  médecin  fera 
Je  reste.  En  général , cette  maladie  est  rebelle  ; 
il  n’est  pas  rare  de  la  voir  durer  plusieurs  mois  : 
aussi  est-il  de  la  plus  grande  importance  de  l’at- 
taquer dans  son  origine  , et  de  suivre  scrupuleu- 
sement les  conseils  du  médecin. 

CORS  aux  pieds. 

Les  remèdes  vantés  pour  la  guérison  descorsanx 
pieds  sont  multipliés  dans  la  proportion  des  char- 
latans qui  se  proposent  pour  les  traiter,  et  qni 
tous  ont  leur  secret.  Quoi  qu’ils  en  disent,  rien 
de  plus  vrai  qu’il  n’existe  point  de  spécifiques 
contre  ces  durillons,  et  que  tous  les  onguents, 
meme  les  plus  célèbres  , n’ont  pas  plus  tic  vertu 
que  la  simple  cire  jaune  , ou  toute  autre  matière 
molle,  capable  de  recevoir  l'empreinte  du  cor, 
et  de  le  garantir  , par-là  , de  tonte  pression. 

Si , des  les  premières  sensations  douloureuses 
que  donnent  les  cors,  on  mettait  les  pieds  dans 
1 eau.  chaude  pendant  quelques  jours  , et  si  l’on 
portail  des  chaussures  plus  larges  , il  est  certain 
qu  on  en  arrêterait  les  progrès. 

IVuiis  quand  on  a laissé  faire  au  cor  certains 
pi  ogres  , et  qu’il  est  ancien  , il  n’y  a plus  de  re- 
mede  que  dans  son  extraction;  et  c’est,  sans 
contredit  , de  tous  les  moyens  employés  dans  ;.e 
cas,  celui  qui  soulage  le  plus  promptement  > et 
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potir  le  plus  de  temps.  Il  procure  même  souvent? 
une  guérison  complète , quand  l’opération  est 
faite  avec  les  précautions  qu’elle  exige. 

On  peut  enlever  le  cor  complètement  avec 
l’instrument  tranchant,  en  faisant  une  petite 
plaie  qiii  a toute  l’étendue  du  cor;  mais  outre 
que  cette  méthode  fait  beaucoup  souffrir  les  ma- 
lades , elle  les  force  encore  à garder  le  lit , on  du 
moins  à ne  pas  marcher  jusqu’à  ce  que  la  plaie 
soit  cicatrisée. 

On  a encore  conseillé  d’appliquer  sur  le  cor 
des  substances  caustiques  qui  le  détruisent,  telles 
que  la  pierre  infernale  , le  beurre  d’antimoine  , 
le  suc  d’euphorbe , de  grand  éclair,  etc.  Quand 
on  fait  usage  de  ces  moyens,  il  faut  brûler  le 
cor  en  une  seule  ou  en  deux  applications  ; sans 
cela  , on  s’expose  à produire  l’inflammation  , l’é- 
risypèle  ou  le  cancer,  comme  on  en  a plusieurs 
exemples. 

Quand  on  veut  faire  passer  les  cors  , il  faut  se 
borner  à mettre  les  pieds  à l’eau  , deux  ou  trois, 
jours  de  suite,  ou  à couvrir  le  cor  de  cataplas- 
mes , ensuite  on  le  détache  avec  la  pointe  d’iiii 
canif,  eu  blessant,  le  moins  possible,  les  par- 
ties voisines. 

COUPURES.  Voyez  Plaies.. 
COURBATURE. 

La  courbature  est  plutôt  un  début  de  maladie 
qu’une  maladie  proprement  dite.  Elle  précède 
la  plupart  des  maladies  aiguës. 

La  courbature  qui  est  occasionnée  par  des 
#5cè6  de  travail,  soit  du  corps,  soit  de  l’esprit, 
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es ï un  avertissement  de  la  nature  qui  crie  au  ma- 
lade de  s’arrêter,  parce  qu’il  exige  plus  qu’il 
n’est  en  droit  d’attendre  de  sa  constitution. 

Si  on  prend  quelques  jours  le  repos  du  lit , on 
verra  la  santé  se  re'tablir  , sans  qu’il  soit  besoin 
d’employer  de  remèdes  ; mais  si,  au  contraire,  on 
persiste  dans  le  travail , on  s’expose  à une  mala- 
die grave. 

Outre  le  repos,  il  est  bon  que  le  malade 
prenne  quelque  boisson  rafraîchissante,  telle 
que  la  limonade  , l’oxicrat,  l’orgeat,  la  décoc- 
tion d’orge  nitrée,  et  qu’il  fasse  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  liquides  sa  boisson  ordinaire. 

11  mettra  tous  les  jours  ses  pieds  dans  l’eau 
chaude  , et  prendra  quelques  lavemens. 

Si  le  malade  a de  la  fièvre  , il  s’abstiendra  de 
toute  nourriture,  pendant  deux  on  trois  jours. 
Dans  le  cas  contraire , il  prendra  des  alimens  lé- 
gers , tels  que  les  épinards,  le  riz  , le  gruau , le 
lait , les  fruits. 

Il  s’abstiendra  de  vin  et  de  toute  liqueur 
échauffante. 

Il  faut  avoir  encore  recours  aux  moyens  que 
nous  venons  d’indiquer,  quand  la  courbature  tiie 
sa  source  de  l’abus  des  liqueurs  spiritueuses , et 
des  excès  de  la  table,  des  chagrins  et  des  pas- 
sions, du  libertinage  ou  de  la  masturbation. 
Dans  le  premier  cas , si  le  malade  éprouve  des 
maux  de  cœur,  il  faut  favoriser  le  vomissement, 
en  lui  donnant  douze  a vingt  grains  d’ipécacua- 
na  dans  un  verre  d’eau  tiède.  — Quand  la  cour- 
bature est  la  suite  d’un  libertinage , on  doit  in- 
sister sur  l’usage  du  lait,  surtout  si  elle  est  ac- 
compagnée d’épuisement. 
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CRACHEMENT  de  sang. 

Lorsqu’il  est  violent , et  fait  craindre  pour  le* 
jours  du  malade,  on  doit  renouveler  prompte- 
ment les  applications  de  compresses  trempées 
dans  l’eau  froide  sur  les  parties  génitales;  mettre 
dix  à douze  sangsues  aux  jambes;  faire  prendre 
des  demi-bains  froids , et  donner  pour  boisson 
de  la  limonade  , de  l’eau  et  du  vin  avec  une  in- 
fusion de  fleurs  de  roses  dans  laquelle  on  a mis 
un  peu  de  miel.  Si  le  crachement  continue,  il 
faut  appliquer  un  vésicatoire  sur  la  poitrine  , de 
la  moutarde  chaude,  ou  des  compresses  trempées 
dans  le  vinaigre. 

CRAMPE  D’ESTOMAC. 

Cette  maladie  est  très  dangereuse , et  de- 
mande les  secours  les  plus  prompts.  Si  le  malade 
a des  envies  de  vomir,  on  lui  donnera  quelques 
verres  d’eau  chaude,  ou  d’infusion  légère  de 
camomille;  s’il  est  resserré,  un  lavement  laxa- 
tif, dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  cinq  à six 
têtes  de  pavot,  ou  , si  l’on  ne  peut  s’en  procurer, 
soixante  à soixante -dix  gouttes  de  laudanum 
liquide.  On  frottera  la  région  de  l’estomac  avec 
des  linges  trempés  dans  de  l’eau  chaude  ; un  mor- 
ceau de  sucre  imprégné  d’éther,  ou  de  fleur  d’o- 
range , une  verrée  d’infusion  de  mélisse,  tous  les 
quarts  d’heure,  seront  également  administrés.  Si 
elles  surviennent  à la  suite  delà  suppression  des 
règles,  des  hémorroïdes  ( voyez  ces  mots)',  si 
elles  dépendent  de  la  goutte  remontée,  appli- 
quer un  vésicatoire  aux  jambes  , ou  de  la  mou- 
tarde aux  pieds  ; donner  des  boissons  spiritueu- 
ses,  telles  que  le  vin  chaud  à la  canelle,  l’eau  de 
mélisse , etc. 
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CRAMPES  des  extrémités. 


Elles  se  guérissent  par  le  simple  frottement' 
de  la  jambe  et  le  changement  de  position.  Ceux 
cjui  sont  sujets  aux  crampes  du  mollet  peuvent 
porter  au-dessous  du  genou  un  rnban  de  soie., 
ou  de  peau , plus  ou  moins  large.  Dès  qu’on 
sent  la  crampe,  on  fait  glisser  cette  espèce  d’an- 
neau sui  la  partie  souffrante  qui  se  trouve  alors 
plus  ou  moins  serrée,  ou  comprimée.  Une  bague 
sert  pour  la  crampe  du  doigt. 

Quelques  charlatans  prétendent  cependant 
guérir  les  crampes  en  liant  avec  une  soie  cra- 
moisie les  parties  qui  en  sont  attaquées.  Quel 
préjugé! 

CROUP. 


Cette  maladie  est  très  dangereuse  et  souvent 
mortelle;  cependant  il  est  rare  que  l’on  ne  sauve 
pas  ceux  pour  lesquels  on  emploie  un  traitement 
méthodique  et  rationnel. 

Des  qu’un  enfant  est  attaqué  du  croup  il  faut 
bu  mettre  les  jambes  dans  de  l’eau  chaude  où 
on  a délayé  de  la  moutarde.  On  lui  donne  des 
lavemens  à la  graine  de  lin,  et  on  applique 
quatre  sangsues  au-devant  du  cou.  On  renou- 
veüe  ces  applications  deux,  quatre,  cinq  et 
meme  six  lois , si  cela  est  u’tile.  Il  fa’ut , avan 
de  les  cesser,  que  l’on  ait  obtenu  un  mieux  for 
sensible.  En  même  temps  on  applique  sur  le  cou 
des  cataplasmes  de  graine  de  li!,P oL  fait  prendre 
a 1 inteneur  de  l’infusion  de  fleurs  de  mélilot  et 
ce  guimauve,  edulcorée  avec  le  sirop  de  pavot 
de  la  décoction  de  racine  de  chiendent  et  de  ré- 
glisse. Si  les  symptômes  devenaient  nlarmans 
que  1 enfant  ne  respirât  qu’avec  peine,  et  qu'il 
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parût  sur  le  point  d’être  suffoqué,  il  faudrait,, 
après  avoir  fait  usage  des  sangsues  , comme  nous, 
l’avons  dit,  envelopper  les  pieds  dans  de  la  mou- 
tarde, ou  appliquer  des  vésicatoires  aux  jambes 
ou  aux  cuisses.  On  ferait  prendre  à l’enfant  quel- 
ques pastilles  d’ipécacuana , ou  quelques  cuil- 
lerées d’une  potion  faite  avec  trois  onces  d’eau 
de  pouliot , une  once  de  sirop  d’ipécacuana  , et 
une  demi-once  de  sirop  de  guimauve.  On  peut 
aussi  faire  un  lavement  en  délayant  un  gros  d’am 
fcetida  dans  un  jaune  d’œuf,  en  y ajoutant  une 
livre  d’eau. 

Dans  la  convalescence , il  faut  préserver  du 
froid  avec  beaucoup  de  soin,  revenir  lentement 
aux  alimens,  et  faire  usage  de  boissons  adoucis- 
santes , telles  que  la  décoction  d’orge  ou  de  graine- 
de  lin,  de  chiendent  et  de  réglisse.  On  purge 
avec  une  once  desirop  denerprunset  de rhubarbe. 

CROUTE  LAITEUSE  DES  ENFANS. 


Cette  maladie  est  rarement  dangereuse.  Quand 
lès  enfans  en  sont  attaqués,  il  ne  faut  point  se 
Hâter  de  les  guérir,  parce  que  c’est  un  moyen 
dont  se  sert  la  nature  pour  débarrasser  l’enfant 
d’une  partie  surabondante  des  humeurs.  On  doit 
donc  favoriser  l’effort  salutaire  et  utile  de  la  na- 
ture et  entretenir  l’écoulement  des  humeurs  par 
la  route  qu’elle  a choisie  elle-même.  Pour  cela, 
on  couvre  bien  la  tête  de  l’enfant  et  on  l’entretient 
chaudement.  Si  l’on  s’aperçoit  que  les  croûtes  se 
sèchent,  ce  qui  occasionne  ordinairement  du  mal- 
aise au  sujet , tandis  que  l’on  remarque  qu’il  est 
-ai  et  bien  portant  tant  que  l’écoulement  a lieu  , 
fl  faut  appliquer  sur  sa  tête  dès  feuilles  de  bette 
ou  de  chou  enduites  de  beurre  frais.  Si  cela  ne 
suffisait  pas,  on  unirait  de  l’onguent  basilicum 
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au  beurre.  Enfin  r quand  l’écoulement  a duré  un 
certain  temps  et  qu’il  se  tarit  de  lui-meme,  sans 
que  l’enfant  éprouve  de  malaise , et  sans  que  sa 
santé  paraisse  en  souffrir  aucunement,  on  a soin 
de  laver  sa  tête  fréquemment  avec  del  eau  chaude  , 

et  on  le  purge  deux  ou  trois  fois  avec  de  1 eau  cl* 
rliuharhe  ou  avec  de  la  manne. 

D 


DARTRES. 

Il  faut  se  garder  d’ajouter  foi  à mille  et  mille 
recettes  pernicieuses  des  charlatans  pour  guérir 
les  dartres.  Toute  application  de  leurs  drogues 
a souvent  occasionné  les  plus  graves  accidens. 

DÉLIRE , FRÉNÉSIE , ou  Inflammation  du 
cerveau. 

Il  faut  que  le  malade  soit  dans  la  plus  grande 
tranquillité.  Une  lumière  trop  vive  lui  est  nui- 
sible. La  chambre  sera  tempérée.  On  récréera 
son  esprit  par  tous  les  moyens  possibles-,  s’il  sur- 
vient une  hémorragie,  loin  de  chercher  1 arrêter, 
il  faut  au  contraire  chercher  à l’exciter  en  appli- 
quant sur  le  nez  des  linges  trempés  dans  l’eau 
chaude  : il  faudra  même,  au  moyen  d’une  paille 
ou  de  tout  autre  corps  introduit  dans  les  na- 
rines, en  exciter  une  s’il  n’en  arrive  pas.  Quatre 
sangsues  à chaque  côté  des  tempes  procurent  un 
très  grand  bien  ; s’il  y a suppression  d’hémor- 
roïdes, on  les  appliquera  à l’anus.  On  rasera  la 
tê!e  du  malade  , et  on  y renouvellera  des  linges 
trempés  dans  l’eau  glacée  : on  lui  prescrira  des 
bains  de  pied  , des  sinapismes,  des  vésicatoires 
aux  jambes , suivant  que  la  maladie  sera  glus. 
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Inr'r  ^i'  ^ rau^a(^e  était  furieux  et  voulait 

général^  leT  ^ 11  &udrait,  *’y  attacher.  En 
prompts.  SeC°UrS  d°IVent  être  extrêmement 

DENTITION.  ( Préjugé  à r égard  de  la) 

Les  accidens  de  la  dentition,  si  funestes  aux 
n ans  nouveau-nes , que,  suivant  le  calcul  de 
plusieurs  savons,  un  quart  au  moins  des  enfans 
nés  a une  époque  fixe  périt  dans  le  cours  de  la 
première  année,  sont  la  source  de  beaucoup 
eireurs  qu  il  est  essentiel  de  signaler,  afin 
qu  elles  soient  évitées  à l’avenir. 

Il  est  inutile  d’accabler  l’enfant  de  re- 
medes , lorsqu’il  est  déjà  tourmenté  par  un  dé- 
voiement continuel;  ce  dévoiement  est  lié  à l’é- 
ruption des  dents  , et  doit  se  terminer  après  elle. 

^ c°lber  dont  on  entoure  le  col  de 

1 enfant , dans  l’intention  de  rendre  l’éruption 
des  dents  plus  facile  , ne  doit  sa  naissance  qu’à 
la  plus  aveugle  superstition. 

La  sortie  des  dents  coûte  souvent  beaucoup  aux 
enfans,  et  quelques  uns  succombent  aux  maux 
qu  elle  occasionne.  L’on  doit,  à cette  époque,  si 
elle  est  douloureuse  , 

i . Leur  tenir  le  ventre  libre  par  des  lave- 
mens  faits  avec  une  décoction  de  mauve  , sans  y 
rien  ajourner  ; mais  ils  ne  sont  point  nécessaires 
si  l’enfant  a en  même  temps  la  diarrhée. 

3°.  Leur  diminuer  un  peu  la  qualité  des  ali- 
mens  par  deux  raisons;  l’une,  c’est  que  l’estomac 
est  plus  faible  qu’auparavant  ; l’autre,  c’est  qu’il 
y a un  peu  de  fièvre. 

4°-  Leur  augmenter  un  peu  la  quantité  de  la 
boisson,  La  meilleure  pour  eux  , c’est,  sans  con- 
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treclit , l’infusion  de  tilleul,  qu’on  blanchit  avec 
un  peu  de  lait. 

On  leur  frotte  souvent  les  gencives  a\ec  un 
mélange  d’autant  de  miel  que  de  muci  âge  c.e 
pépins  de  coings , et  on  leur  donne  à mâcher 
une  racine  d’altliéa  ou  de  réglisse. 

C’est  souvent  dans  le  temps  de  la  sortie  des 
dents  que  les  enfans  se  nouent. 

DENTS.  {Mal  de) 

Si  l’on  éprouve,  pour  la  première  fois,  de  vio- 
lentes douleurs  à une  ou  plusieurs  dents  , on 
peut  momentanément  employer  les  palliatifs 
suivans  : mâcher  la  gentiane,  le  calamus,  la 
pyrèthre , la  millefeuille , le  tabac  , ou  toute  aut  1 e 
substance  capable  d’exciter  la  sécrétion  de  la  sa- 
live. Si  la  dent  est  creuse,  y introduire  une  petite 
boule  faite  avec  partie  égale  de  camphre  et  d o- 
pium  , ou  de  la  cire  , du  mastic  , ou  du  plomb  , 
afin  que  l’air  ne  puisse  y pénétrer.  Un  peu  d© 
coton  imbibé  dans  du  laudanum  liquide,  est  un 
fort  bon  calmant.  Mettre  les  pieds  à l’eau  chaude. 
Si  la  douleur  cesse  , il  ne  faut  pas  moins  consul- 
ter le  dentiste  , car  elle  est  très  sujette  à des  re- 
tours périodiques  , et  dépend  de  causes  nombreu- 
ses. Si  la  dent  est  cariée , elle  ne  pourra  que  faire 
de  rapides  progrès  vers  sa  destruction,  et  par 
conséquent  l’on  perdra  l’avantage  de  la  pouvoir 
conserver,  en  la  faisant  plomber  sur-le-champ. 

Les  douleurs  de  dents  qu’éprouvent  les  femmes 
enceintes  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  mois 
de  la  grossesse , nécessitent  l’usage  de  gargarismes 
caïmans,  tels  que  le  lait,  l’eau  sucrée,  où  l’on 
aura  versé  quelques  gouttes  de  laudanum  liquide. 
Au  reste,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  1© 
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i «péter  ici , rien  n’est  plus  contraire  àla  conserva- 
tiondes  dents,  que  decasser  des  noix,  des  noyaux 
de  mâcher  des  corps  durs  et  de  se  nettoyer  les  dents 
avec  des  épingles  ou  des  aiguilles  , de  se  les 
frotter  trop  souvent  avec  le  corail , la  suie,  la 
cendre,  etc.  Car  ces  matières  usenl  leur  émail  ; 
et  ensuite  les  progrès  de  leur  destruction  sont 
rapides.  Les  alimens  et  les  boissons  trop  chauds 
ou  trop  froids,  nuisent  également  aux  dents, 
ainsi  que  la  trop  grande  quantité  de  sucre,  ou 
de  mets  trop  sucrés.  Le  peu  de  soin  que  l’on  a 
de  se  couvrir  la  tête  , ou  de  s’exposer  à quelque 
coup  de  vent.  Laver  les  dents  chaque  jour  avec 
l’eau  salée  ou  acidulée  avec  le  vinaigre , est  le 
meilleur  moyen  de  prévenir  les  douleurs  de 
dents , et  de  les  conserver. 

DESCENTES  ou  Hernies. 

Lorsqu’un  individu  a une  descente , il  doit 
profiter  du  moment  où  elle  est  rentrée  , ce  qui  a 
ordinairement  lieu  le  matin  , pour  y appliquer 
un  bandage  qu’on  porte  habituellement.  On  doit, 
autant  que  possible , se  faire  poser  le  bandagepar 
un  homme  de  l’art  exercé.  Si  la  hernie  ne  ren- 
ti'ait  point  seule  , on  pousserait  légèrement  la  tu- 
meur en  dedans  avec  les  doigts.  Il  faut,  pour  fa- 
ciliter cette  petite  opération,  être  couché  sur  le 
dos,  la  tête  très  basse  et  les  fesses  un  peu 
élevées. 

Si  l’on  a affaire  à un  enfant , l’usage  du  ban- 
dage continué  assidûment , guérit  parfaitement 
les  hernies  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  et 
alors  on  peut  cesser  de  le  porter  ; mais  si  l’on  est 
déjà  avancé  en  âge  , on  doit  toujours  continuer 
le  Bandage  , auquel  on  s’accoutume  facilement- 
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Quand  les  malades  ne  portent  point  ae  ban- 
dages , et  qu’ils  font  des  travaux  pénibles , ou 
qu’ils  marchent  beaucoup,  il  arrive  souvent  que 
la  hernie  acquiert  un  volume  considérable  , et  ne 
peut  plus  rentrer.  L’individu  est  pris  de  coliques , 
de  vomissemens,  d’amertume  à la  bouche,  de 
douleurs  de  tête  et  de  faiblesse.  Dans  ce  cas  , 
le  malade  doit  être  saigné  et  mis  deux  heures 
dans  un  bain  tiède,  à la  sortie  duquel  on  essaie 
de  faire  rentrer  la  tumeur  en  couchant  le  malade 
sur  le  dos,  la  tête  basse,  et  en  pressant  légère- 
ment la  tumeur  avec  les  doigts  appliqués  à sa 
base.  Si  la  tumeur  ne  peut  rentrer  aubout  d’un 
certain  temps , on  doit  cesser  toute  tentative,  afin 
de  ne  point  fatiguer  le  malade  que  l’on  remet  au 
bain.  On  applique  une  vingtaine  de  sangsues  aux 
environs.de  la  tumeur,  et  on  la  recouvre  ensuite 
d’un  cataplasme  fait  avec  de  la  mie  de  pain,  et 
une  décoction  de  deux  onces  de  séné  par  livre 
d’eau.  On  fait  prendre  un  lavement  de  décoction 
de  graine  de  lin,'  et  on  applique  sur  le  ventre 
des.  compresses  trempées,  dans  de  l’eau  de  gui- 
mauve. On  retranche  les  alimens  , et  on  donne 
pour  boisson  delà  décoction  de  pruneaux,  de  l’eau 
sucrée  , et  de  la  tisane  d’orge  édulcorée  avec  le 
sirop  de  guimauve. 

Lorsque  ces  secours  , et  les  tentatives  que  l’on 
a faites  pour  faire  rentrer  la  hernie  , ont  été  sans 
succès,  il  faut  faire  l’opération  de  la  hernie-. 
Cette  opération  est  très  délicate  , et  ne  doit  être 
confiée  qu’à  un  chirurgien  habile, 

DÉVOIEMENT. 

C’estsouvent,  moins  une  maladie  qu’unmoyen> 
salutaire,  employé  par  la  nature  pour  rétablir- 
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1 oicIre.de  scs  fonctions , et  ramener  l’apnetit 
n exige  donc  aucun  remède,  pas  mêmeïe  ré 

s,v  innsciu’iln;îrrive  aF-  des 


passe  trois  jours,  alors  il  reconnaîtra  qui 
SierUdl^?  P qUe’/  kqUeIJe  11  faud™  !'e- 

led.ei  cl  apres  1 avis  du  médecin.  Si  c’est  un 
l’arrêter.  Pénodi<Iue  5 on  devra  point 

de'bff  VG1S,Ja  remontée , la  suppression 

de  la  transpiration  ou  d’une  évacuation  , la  sur- 
vendu,n ce  d llume«rs  , les  affections  de  l’âme 
.es  substances  vénéneuses  , la  délicatesse  de 
omac  , etc.  etc.  , donnent  lieu  au  dévoie- 

nu’i1]  n,0U,]fliall  ‘ ~~  Ma'S  Ü an'ive  quelquefois 
qu  i!  prend  un  aspect  seneux  et  inquiétant.  On  a 

v i des  malades  rendre  cent  selles  en  quelques 
heures  , et  maigrir  à vue  d’œil;  en  trois  à quatre 
jeures  éprouver  de  violentes  tranchées,  suivies 
de  vomissemens , de  hile  verte  et  jaune,  sem- 
blable a celle  qu’ils  rendent  par  en  bas  : et  enfin 
mourir  en  un  laps  de  temps  très  court.  C’est 
ü.  °,rS.  , Acas  de  mettre  la  plus  grande  prompti- 
tude a hâter  1 arrivée  du  médecin.  On  adminis- 
trera pendant  ce  temps , coup  sur  coup  , degrands 
verres  de  petit-lait  ou  lait  de  beurre  , d’infusion 
me  ee  de  graine,  de  racine  de  guimauve  , etc.  ; 
de  1 eau  de  veau  ou  de  poulet.  Si  les  voraisse- 
mens  étaient  par  trop  violens,  et  affaiblissaient 
par  trop  le  malade,  il  faudrait  les  arrêter  par 
; eau  panée  faite  avec  du  pain  d’avoine  rôti 
jusqu’à  la  couleur  brune.  Si  l’on  ne  peut  avoir 
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Je  ce  pain  , on  lui  substituera  Ju  pain  Je  iio- 
ment , ou  Je  la  farine  d’avoine.  On  baignera  les 
jambes,  011  les  frottera  avec  Je  la  flanelle  chaude, 
ou  on  appliquera  sur  le  bas  ventre  des  com- 
presses trempées  dans  l’eau  de  guimauve,  la  dé- 
coction de  graine  de  lin. — Le  bain  tiède  a souvent 
arrêté  le  vomissement.  Quelqu’effrayante  que 
soit  cette  maladie  , on  ne  doit  point  perdre  cou- 
rage; on  a des  exemples  de  malades  qui  ayant 
été  presque-réduits  à l’extrémité , en  sont  par- 
faitement revenus. 

Dévoiement  ou  Cours  de  vent,  e des  Enfarts . 

Il  ne  faut  pas  se  lialer  d’arrêter  le  cours  de 
ventre  occasionné  par  le  froid,  l’humidité,  la 
gale,  la  teigne  ou  toute  autre  éruption  rentrée. 
Il  en  est  de  même  quand  il  provient  de  ce  que 
l’enfant  mange  trop.  Alors  il  ne  faut  s’occuper 
que  du  régime,  c’est-à-dire,  tenir  l’enfant  chau- 
dement, le  mt  ttre  dans  un  lieu  sec,  et  ne  lui 
donner  à téter  que  modérément  et  à des  heures 
réglées . 

Dans  le  cas  d’éruption  rentrée,  il  faut  tâcher 
de  rappeler  l’éruption,  ou  y suppléer  par  des 
vésicatoires  dans  le  lieu  où  la  nialajié  existait  , 
ou  dans  un  endroit  très  voisin.  Si,  par  exemple, 
l’éruption  rentrée  était  la  teigne  , il  faudrait  que 
les  vésicatoires  fussent  appliqués  derrière  les 
oreilles  , au  cou  ou  sur  la  tète  même. 

Quand  le  cours  de  ventre  est  occasionné  par 
de  violens  purgatifs,  et  qu  il  est  accompagné  de 
convulsions  et  de  tranchées  qui  pourraient  cau- 
ser la  mort , il  faut  se  hâter  de  donner,  de  demi- 
heure  en  demi-heure  , une  cuillerée  d’une  disso* 
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iution  de  deux  gros  de  gomme  arabique  dans 
quatre  onces  d’eau  de  cannelle  simple,  à laquelle 
on  ajoute  deux  gros  de  sirop  de  diacode.  Ou 
donne  en  même  temps  des  petits  lavemens  faits 
avec  six  onces  de  décoction  de  graine  de  lin  , 
qu’on  laisse  bouillir  quelques  minutes  avec  un 
gros  d’amidon. 

Lorsque  les  selles  commenceront  à diminuer, 
on  délayera  la  moitié  d’un  jaune  d’œuf  dans 
quatre  onces  d’eau  , et  on  y ajoutera  une  demi- 
once  d’huile  d’amandes  douces.  On  agitera  ie 
tout  dans  une  bouteille,  et  on  fera  prendre 
cette  potion  par  cuillerées.  On  termine  le  trai- 
tement par  une  eau  de  rhubarbe  légère,  dont 

on  donne  de  temps  à autre  de  petites  cuil- 
lerées. 

Si  la  cause  du  dévoiement  est  ignorée,  on 
préservera  l’enfant  du  troid , et  on  lui  fera  prendre 
cinq  à six  grains  d’ipécacua'na  dans  deux  onces 
d’eau  sucrée,  ou  dans  du  miel.  On  n’en  donnera 
qu  nne  petite  cuillerée  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  provoqué  le  vomisse- 
ment. On  lui  donne  pour  tout  aliment  le  lait 
de  la  mère,  ou  , shl  est  sev  é,  de  la  décoction 
de  riz,  dans  laquelle  on  ajoute  deux  gros  de  sir®p 
de  pavot  par  verrée.  Après  que  l’enfant  a vomi  , 
on  lui  fait  prendre  chaque  jour  douze  grains  de 
magnésie  blanche,  dans  quatre  onces  d’eau  sucrée 
que  l’on  donne  par  cuillerée.  Si , après  avoir  purgé 
l’festomac , il  reste  encore  des  coliques  et  de  l’in- 
somnie, on  donne  quelques  gouttes  de  sirop  dia- 
code  dans  un  peu  d’eau  de  cannelle. 
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ÉBLOUISSEMENT  ou  Vertiges. 

C’est  le  symptôme  ordinaire  de  l’hystérie , 
l’épilepsie,  la  syncope  et  autres  maladies,  lin  est 
dangereux  que  lorsque  le  malade  étant  très  san- 
guin, il  peut  se  terminer  par  l’apoplexie,  d ou 
résulte  la  paralysie.  — Si  le  mal  ne  cède  pas  à la 
diète  , aux  bains  de  pied  , à de  légers  purgatifs  , 
on  appliquera  un  vésicatoire  à la  la  nuque. 
{Voyez  Hystérie  , Syncope  et  Apoplexie.) 

ÉCHARDES  ou  Corps  pointus  qui  entrent 
dans  la  peau. 

Il  arrive  très  fréquemment  qu’il  entre  dans  la 
peau  des  mains,  des  pieds,  ou  des  jambes,  quel- 
ques petits  corps  pointus,  comme  des  épines, 
proprement  dites  , des  épines  de  roses  , de  char- 
don, de  châtaignes,  des  esquilles  de  bois,  d’os,  etc. 

Si  l’on  retire  ces  corps  dans  le  moment  tout 
entiers  , ordinairement  l’accident  n’est  d’aucune 
conséquence  ; et  pour  en  prévenir  plus  sûrement 
des  suites  , on  peut  appliquer  sur  la  partie  , pen- 
dant quelques  heures  , des  compresses  trempées 
dans  l’eau  tiède,  ou  tenir  la  partie  dans  l’eau 
tiède  ; mais  si  le  corps  ne  peut  pas  être  retiré,  ou 
s’il  ne  l’est  qu’en  partie,  il  occasionne  une  in- 
flammation qui  , augmentant,  parvient  bientôt  à 
produire  les  mêmes  accidens  qu’un  panaris  \ ou  si 
c’est  à la  jambe  , elle  s’enflamme  , et  il  s’y  forme 
des  abcès  très  considérables. 

Pour  éviter  ces  accidens , il  faut , sur-le-champ, 
si  le  corps  étranger  est  encore  proche  de  la  su- 
perficie , et  si  l’on  a un  chirurgien  adroit , faire 
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une  petite  incision  qui  lui  donne  issue  : mais  ce 

j CT'S  devj.ent  mutile , et  même  dangereux,  si 
inflammation  est  déjà  formée. 

J’hldsion,n’a  Pa«  !ieu  i il  Tant  appliquer 
, , Parhe>  aPres  lin  tain  de  vapeurs  ou  des 

cataplasmes  très  émolliens  avec  la  mie  de  pain 
le  kit  et  1 lui  île,  ou  seulement  quelque  Jaissè 
lies  emoll lente  : on  emploie  ordinairement  celle 
de  Pevre  , qui  est  effectivement  très  propre  à as- 
souplir la  peau , en  diminuer  la  résistance  et  à 
laisser  ressortir  le  corps;  mais  il  n’y  a que  le 
piejuge  le  plus  grossier  qui  puisse  croire  que 
cette  graisse  attire  le  corps  par  une  vertu  sym- 
pathique. 11  n y a de  sympathie  Lien  démontrée 
dans  la  nature,  qu’entre  les  têtes  mal  faites  et  les 
opinions  extravagantes. 

Il  est  important  de  tenir  la  partie  malade  dans 
une  très  grande  tranquillité. 

Si  Ion  na  pas  pu  prévenir  la  suppuration, 
.il  faut  ouvrir  l’abcès  dès  qu’il  est  possible.  On 

a vu  des  maux  très  fâcheux  pour  avoir  attendu 
trop  fard. 

Quelquefois  l’écharde  , après  avoir  traversé 
foi  t douloureusement  la  peau  , pénètre  d’abord 
dans  la  graisse  ; la  douleur  cesse , le  malade 
croit  n avoirété  que  piqué,  et  ne  soupçonne  pas 
_qu  elle  soit^  restée  ; mais  au  bout  de  quelques 
jours  , et  meme  de  quelques  semaines,  il  survient 
de  nouvelles  douleurs , une  inflammation  , un 
abcès  qu.il  faut  traiter  par  les  émolliens  et  l’ou- 
verture. 

On  a vu  perdre  la  main  pour  avoir  d’abord 
néghgé,  ensuite  mal  soigné  une  pointe  d’épine 
entrée  dans  un  doigt. 
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ÉCROUELLES. 


Elles  ne  sont  nullement  contagieuses  , mais 
sans  aucun  doute  elles  sont  héréditaires  , et  sou- 
vent transmises  des  parens  à leurs  enfans. 

Rien  que  la  guérison  en  soit  difficile  , elle  peut 
être  obtenue  , surtout  chez  les  .enfans  qui  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à l’âge  de  la  puberté. 
On  observera  le  régime  de  vie  mentionné  à l’ar- 
ticle Scorbut  et  Htdropxsie. 

EMPOISONNEMENT. 

Dans  tous  les  cas  d’empoisonnement,  il  est 
urgent  de  remplir  avec  exactitude  et  célérité  les 
règles  suivantes  : 

i°.  Donner  en  grande  quantité  du  lait  ou  de 
l’eau  , en  attendant  que  l’on  ait  apporté  le  contre- 
poison. 

2°.  S’il  y a long-temps  que  le  poison  est  pris  , 
et  que  le  malade  se  plaigne  de  douleurs  d’en- 
trailles , appliquer  douze  à quinze  , jusqu’à  vingt 
sangsues  à l’endroit  qu’il  indiquera  comme  le 
plus  douloureux. 

d°.  Lorsqu’il  aura  vomi , et  que , d’après  toute 
apparence,  il  ne  restera  plus  rien  dans  l’estomac, 
appliquer  sur  cet  endroit  des  linges  ou  de  la  fla- 
nelle trempés  dans  une  décoction  émolliente.  Si 
le  malade  ne  peut  souffrir  le  poids  des  linges, 
lui  arroser  fréquemment  le  ventre  avec  la  décoc- 
tion indiquée  , au  moyen  d’une  éponge  , ou  , ce 
qui  est  préférable  , le  mettre  dans  un  bain  tiède. 

4 . Si,  après  l’application  des  sangsues  à un 
endroit , la  douleur  s’y  dissipe  pour  reparaître 
ailleurs  , réitérer  à cet  autre  lieu  l’application 
des  sangsues.  Seulement  en  mettre  un  nombre 
moindre. 


.^a“’e  su'vre  l’admiuislration  du  lavement 
purgatif  de  celle  d’un  lavement  émollient. 

6'\  Dans  les  cas  de  crampes  , donner  la  po- 
tion suivante,  en  trois  doses  et  à demi-heure 
d’intervalle  : une  décoction  de  quatre  têtes  de 
pavot  dans  deux  verres  d’eau  , avec  addition 
de  deux  a tiois  feuilles  d’oranger  , et  trois  onces 
de  sucre. 

7°.  Ne  donner  de  l’eau  de  veau  ou  du  bouillon 
de  poule,  qu’a  près  la  cessation  des  accidents;  et 
ne  permettre  les  alimens  les  plus  légers  , qu’avec 
une  extrême  réserve;  surtout  s’abstenir  de  vin. 

8°.  Rassurer  le  malade  sur  sa  position  ; lui 
faire  espérer  un  prochain  retour  à la  sauté  ; lui 
promettre  le  plus  grand  secret , si , s’étant  em- 
poisonné lui-même,  il  craint  que  la  nouvelle 
ne  s’en  répande. 

90.  Conserver  soigneusement  ce  qu’aura  vomi 
le  malade,  ou  ce  qu’il  aura  rendu  par  les  selles, 
afin  que  le  chirurgien  puisse  reconnaître  le  poi- 
son , s’il  n’en  reste  plus  de  traces- 

î o°.  Appliquer  des  sangsues  au  col , si  l’inflam- 
mation est  assez  grande  pour  empêcher  le  malade 
d’avaler.  ( Voyez  l’article  Poison.) 

ENCHIFRÈNEMENT 
causé  par  V épaississement  du  mucus. 

Il  ne  faut  pas  le  négliger  dans  son  principe  , 
car  souvent  les  accidens  les  plus  graves  en  sont 
le  résultat.  — Faire  respirer  au  malade  la  va- 
peur de  l’eau  bouillante,  du  vipaigre  jeté  sur  une 
pelle  rougie  au  feu  , le  tabac,  le  succm  , l’alkali 
volatil,  etc.  Mais  les  sternutatoircs  ne  devront 
être  employés  qu’après  les  émolliens  , et  si  toute- 
fois il  n’y  a point  de  contre-indication , par  l’em- 
barras de  la  tête. 
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7° 

Enchf rêne  niant  , symptôme  du  rhume. 
( Voyez  Rhume.  ) 

ENGELURES. 

Il  v*ent  aux  doigts  des  mains  , des  pieds 
àux  talons  , aux  oreilles  , au  nez  , aux  lèvres 
tes  enfans  surtout , et  principalement  en  hiver, 
quand  ces  extrémités  passent  subitement  du 
chaud  au  froid  , et  du  fioid  au  chaud  , une  en- 
ure  ou  un  gonflement  qui  dans  les  coinmen- 
cemens  n occasionne  que  peu  de  chaleur,  de 
nouleim  et  de  démangeaison  ; quelquefois  ces  tu- 
meurs n ont  point  ce  premier  degré  et  se  guérissent 

rÆT'  d;rreslbis.’  e°  011  Peut 

df§œ’  S0lt  cIu’ün  leur  fasse 
en,  soit  quon  les  traite  mal,  l’enflure,  la 
chaleur , la  rougeur,  la  démangeaison  , la  dou- 
leui  augmente  considérablement  , et  le  malade 
est  souvent  privé  de  l’usage  de  ses  doigts  par 
la  douleur,  le  gonflement,  l’engourdisfement 

Si  r°'‘  P“  <•«  - 
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vent  très  profond  et  très  opiniâtre  dont’il  l 
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organes  augmentent  nécessairement  l’effet  des 
impressions  étrangères  ; c’est  l’alternative  fré- 
quente et  forte  du  chaud  au  froid  qui  paraît 
contribuer  le  plus  puissamment  à produire  les 
engelures , et  cet  effet  est  plus  sensible , quand 
la  chaleur  est  en  même  temps  humide  , et  que 
les  parties  passent  ainsi  d’une  espèce  de  bain 
tiede  au  froid  j elles  sont  presque  inconnues  dans 
les  pays  chauds  5 elles  ne  sont  pas  communes 
dans  les  pays  du  nord  , dans  lesquels  les  va- 
riations du  froid  au  chaud  ne  sont  pas  fréquentes. 

Quelques  personnes  en  ont  une  attaque  en 
automne,  d’autres  n’en  ont  qu’au  printemps. 
L’enfant  du  paysan  qui  a la  peau  dure , et  ac- 
coutumé à toutes  les  influences  des  saisons  et 
des  elémens , est  et  doit  être  nécessairement  moins 
sujet  aux  engelures  que  l’enfant  riche  dont  on 
ménage  la  peau  aux  dépens  de  la  santé  ; mais 
parmi  les  enfans  de  la  même  classe  qui  parais- 
sent être  à peu  près  de  la  même  complexion  , 
mener  un  genre  de  vie  assez  semblable,  et  de 
voir  par-là  même  éprouver  à peu  près  les  mêmes 
impressions  et  en  ressentir  les  mêmes  effets  , il 
y a une  différence  très  grande  par  rapport  à 
la  disposition  aux  engelures.  Les  uns  en  sont 
cruellement  affligés  depuis  le  commencement 
de  l’autonne  jusqu’à  la  fin  du  printemps.  .D’au- 
tres n’en  ont  point  , ou  n’en  ont  que  de  très 
légères  et  de  très  passagères.  Cette  différence 
vient , sans  contredit,  de  la  nature  des  humeurs  , 
et  de  la  texture  de  toute  la  peau  , et  surtout  de 
celle  des  mains  ; mais  il  n’est  cependant  pas 
aisé  de  déterminer  avec  certitude  et  précision  en 
quoi  cette  différence  consiste. 

Les  enfans  qui  sont  sanguins  et  qui  ont  la 
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peau  délicate,  sont  assez  généralement  sujets 
à ce  mal , qu’on  traite  ordinairement  trop  ca- 
valièrement , et  qui  est  assez  cruel  pour  mé- 
riter quelque  attention  , puisque  , indépendam- 
ment des  douleurs  qui  rendent  souvent  ces 
jeunes  gens  malheureux  pendant  plusieurs  mois  , 
il  leur  occasionne  quelquefois  de  la  fièvre  , les 
empêche  de  dormir,  les  retient  au  lit  ; ce  qui 
est  toujours  un  grand  mal  ; les  détourne  de 
..euis  devoirs  , les  sèvre  de  leurs  plaisirs  , quel- 
quefois même,  quand  ils  sont  obligés  de  ga- 
gner leur  vie  en  travaillant,  les  plonge  dans  la 
misère. 

Les  engelures  qui  attaquent  le  nez  , y laissent 
souvent  une  impression  qui  change  la  physiono- 
mie le  reste  de  la  vie  ; et  les  mains  qui  en  ont 
essuyé  de  fortes,  s’en  ressentent  ordinaix-ement 
toujours. 

L’on  doit  se  proposer  , par  rapport  aux  en- 
gelures , premièrement,  de  les  prévenir;  en  se- 
cond lieu , de  les  guérir  si  l’on  n’a  pu  les  pré- 
venir. 1 

Puisqu’elles  dépendent  de  la  sensibilité  de  la 
peau,  de  la  nature  des  humeurs,  et  des  alter- 
natives du  chaud  et  du  froid  , il  faut,  pour  les 
prévenir,  jo.  endurcir  la  peau  ; 20.  corriger 
la  disposition  vicieuse  du  tempérament  qui 
peut  contribuer  h les  produire  ; 3o.  éviter  au- 
tant qu’il  est  possible,  ces  fréquentes  alterna- 
tives. 

L’on  fortifie  la  peau  des  mains  comme  celle 
de  tout  le  corps  , par  l’usage  du  lavage  à l’eau 
1 roi  de.  On  n a point  vu  que  les  enfans  élevés  à 
cette  pratique  fussent  tourmentés  des  eneelures 
comme  les  autres  ; mais  l’on  doit  encore  donner 
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des  soins  plus  particuliers  ù préserver  la  peau 
des  mains  , qui  sont  plus  sujettes  aux  engelures 
que  les  pieds  , en  les  faisant  tremper  , pendant 
quelques  mornens  , dans  l’eau  froide  , tous  les 
matins  et  tous  les  soirs  avant  souper , dès  le  com- 
mencement de  l’automne  ; il  n’en  coûte  rien  aux 
enfans  dans  cette  saison  de  prendre  cette  ha- 
bitude , et  quand  elle  est  prise  , il  ne  leur  en 
coûte  rien  de  la  continuer  tout  l’hiver,  lors 
même  que  toute  l’eau  est  prête  à se  geler  ; l’on 
peut  aussi  leur  faire  tremper  les  pieds  dans 
l’eau  froide  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Cette 
méthode  , qui  aurait  des  inconvéniens  pour  les 
adultes  qui  n’y  sont  pas  accoutumés , n’a  que 
de  l’utilité  pour  les  enfans  qu’on  y accoutume 
fort  jeunes. 

Il  faut  éviter  de  détruire  l’effet  du  bain  froid  , 
par  trop  de  chaleur  entre  deux  ; c’est  en  même 
temps  éviter  les  alternatives  de  chaud  et  de 
froid.  Pour  cela  il  faut,  10.  élever  les  enfans 
à ne  jamais  approcher  les  mains  du  feu  , et 
moins  encore  des  poêles  et  fourneaux  , qui  sont 
vraisemblablement  une  des  principales  causes 
des  engelures , puisqu’elles  sont  plus  rares  dans 
Je  pays  où  ils  sont  moins  en  usage  , et  chez  ceux 
qui  s’en  servent  moins.  L’usage  surtout  des 
cavettes  ( ce  sont  ces  degres  pratiqués  entre 
le  poêle  et  le  mur  ) nuit  aux  enfans  et  aux 
adultes  de  plusieurs  façons.  a°.  Il  ne  faut  jamais 
leur  donner  de  manchons.  3°.  Il  conviendrait 
aussi  de  ne  leur  jamais  faire  porter  de  gants  , 
à moins  que  quelques  circonstances  particulières 
ne  l’exigeassent  j et  je  le  conseille  très  fort 
pour  les  garçons  -,  mais  quand  on  leur  en  donne, 
qn  e ce  soi  t touj  ou  rs  des  gants  de  peau  mince  et  lisse. 


Quand  les  engelures  paraissent  entretenues 

f>ar  un  vice  de  tempérament  , il  n’y  a que 
’ examen  d’un  médecin  qui  puisse  décider  com- 
ment on  doit  le  détruire.  On  a vu  des  enf’ans 
dès  l’âge  de  trois  ans  , jusqu’à  celui  de  douze 
ou  treize  , chez  lesquels  des  engelures  écorchées 
pendant  huit  mois  de  l’année  , semblaient  être 
un  caustique  par  lequel  la  nature  se  déchargeait 
d’un  superflu  qui  l’incommodait  , dès  que  le 
ralentissement  de  chaleur  diminuait  la  trans- 
piration. On  a été  obligé  de  leur  faire  des  trai- 
temens  assez  longs  , mais  qui  variant  par  beau- 
coup de  circonstances,  ne-peuvent  pas  être  décrits 
ici.  Les  préparations  douces  d’antimoine  sont 
souvent  nécessaires,  et  quelques  purgatifs  contri- 
buent dans  certains  cas  à adoucir  et  à abréger 
ce  mal. 

Le  premier  degré  des  engelures  se  guérit , 
comme  il  a été  dit  , sans  secours  , ou  s’il  s’opi- 
niâtrait , on  le  dissiperait  aisément  par  quelques 
uns  des  remèdes  suivans  ; mais  quand  elles  sont 
parvenues  au  second  , il  faut  les  traiter  comme  la 
congélation  dont  elles  sont  le  premier  degré, 
avec  l’eau  froide , même  à la  glace  et  à la  neige. 

Il  n’y  a aucun  remède  qui  approche  de  l’ef- 
ficace de  l’eau  très  froide  , ou  prête  à se  glacer, 
dans  laquelle  on  trempe  les  mains  plusieurs 
fois  par  jour , pendant  quelques  minutes  , et  c’est 
le  seul  qu’on  doive  employer , quand  le  mal  est 
aux  mains  , que  le  malade  a le  courage  de  sou- 
tenir ce  froid , et  qu’il  n’y  a point  de  circons- 
tances qui  puissent  le  rendre  nuisible. 

Les  piemiers  rnomens  que  la  main  est  dans 
leau  , on  éprouve  une  légère  douleur  qui  di- 
minue peu  à peu , en  sortant  les  doigts  tout  en- 
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gourdis  parle  froid  ; mais  bientôt  ils  se  réchauf- 
fant , et  au  bout  d’un  quart  d’heure  on  est  bien 
à son  aise. 

En  sortant  de  l’eau  , on  met  la  main  bien  es- 
suyée dans  un  gant  de  peau  ; au  bout  de  trois 
ou  quatre  bains  , elle  désenfle  , la  peau  se  ride  : 
en  continuant  , elle  se  resserre  5 on  est  guéri 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours , et  ordinai- 
rement le  mal  ne  revient  pas  le  même  hiver. 

L’on  est  sur  d’apaiser  les  démangeaisons  les 
plus  cruelles  en  trempant  les  mains  dans  l’eau 
froide. 

L’effet  de  la  neige  es^peut-  être  leplus  prompt } 
on  s’en  frotte  les  mains  souvent  et  long-temps  j 
elles  se  chauffent  et  rougissent  fortement  pen- 
dant quelques  rnomens  , mais  le  bien-être  suit 
de  très  près. 

Un  bien  petit  nombre  de  personnes  qui  ont 
sans  doute  la  peau  très  délicate  et  sensible,  ne 
se  trouvent  cependant  pas  bien  de  ce  remède  : 
il  paraît  trop  actif  ; il  agit  sur  leur  peau  presque 
comme  un  vésicatoire  , et  en  y déterminant 
une  plus  grande  quantité  d’humeurs  , augmente 
le  mal  au  lieu  de  le  diminuer. 

Quand  cette  dernière  raison  ou  quelqu’autre 
circonstance  , comme  le  peu  de  fermeté  et  la 
désolation  d’un  enfant  , le  temps  des  règles 
chez  une  femme  , une  violente  toux  , des  co- 
liques habituelles  , quelques  autres  maladies 
dont  on  aurait  remarqué  que  le  froid  aux 
extrémités  renouvelle  les  accès  , ne  permettent 
pas  d’employer  ce  remède  , il  faut  lui  en  subs- 
tituer d’autres. 

Un  des  meilleurs,  c’est  de  porter  jour  et  nuit, 
sans  le  quitter,  un  gant  d’une  peau  lisse  comme 
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celle  d’un  cliien. -Il  ne  manque  guère  de  dis- 
siper ce  mal  au  bout  de  quelques  jours. 

Quand  ce  sont  les  pieds  qui  sont  attaqués  , il 
faut  employer  des  chaussons  delà  même  espèce, 
et  rester  quelques  jours  au  lit. 

Quand  le  mal  est  pressant , que  l’on  ne  peut 
pas  employer  de  l’eau  froide  , et  que  l’usage  du 
ganf  paraît  Irop  lent,  il  faut  tremper  les  parties 
malades,  plusieurs  fois  par  jour,  dans  quelque 
décoction  un  peu  plus  tiède  , qui  soit  en  même 
temps  résolutive  et  émolliente  ; telle  est  la  dé- 
coction si  vantée  de  pelure  de  raves , dont  on 
augmente  l’efficace  en  y ajoutant  une  seizième 
partie  de  vinaigre. 

L’urine,  que  quelques  personnes  vantent  parce 
qu’elles  l’ont  employée  avec  succès  , et  le  mélange 
d’urine  et  d’eau  de  chaux , agissent  comme  ces 
décoctions. 

Quand  on  sort  les  mains  de  ces  décoctions  , 
il  faut  nécessairement  les  préserver  de  l’air  par 
le  moyen  d’un  gant. 

Les  vapeurs  sont  souvent  encore  plus  efficaces 
que  les  décoctions;  ainsi  l’on  peut  quelquefois, 
avec  beaucoup  de  succès  , au  lieu  de  tremper 
les  mains  dans  la  décoction , en  recevoir  la  va- 
peur. Celle  du  vinaigre  chaud  est  un  des  plus 
puissans  remèdes  : celles  d’asphalt  ou  de  téré- 
benthine ont  souvent  réussi.  Il  est  utile  de 
dire  qu’après  les  vapeurs  comme  après  les  bains  , 
il  faut  éviter  l’air.  C’est  en  l’éloignant  que  des 
pâtes  créés  seraient  très  utiles;  c’est  par  là  que 
le  suit  réussit  quelquefois. 

Quand  le  mal  est  dissipé  par  l’usage  des  bains 
ou  des  vapeurs  qui  rendent  la  peau  faible  et 
sensible  , il  faut  la  fortifier  en  se  lavant  tous  les 
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jours  avec  un  peu  d’eau-de-vie  camphrée  mêlée 
a autant  d’eau . 

Quand  une  engelure  attaque  le  nez,  la  vapeur 
du  vinaigre  et  un  nez  de  peau  de  chien  porté  pen- 
dant quelques  jours  sont  les  meilleurs  remèdes. 
Le  même  traitement  convient  pour  les  oreilles 
et  le  menton.  Le  lavage  d’eau  froide  préserve 
ces  parties. 

Quand  l’inflammation  est  bien  forte,  et  qu’elle 
occasionne  quelques  mouvemens  de  fièvre  il 
laul  retianclier  la  viande  et  le  vin,  donnerquel- 
ques  lavemens  , faire  prendre  tous  les  soirs  une 
prise  de  nitre , même  saigner,  si  la  fièvre  était 
forte. 

L’on  doit  toujours  priver  de  vin  les  personnes 
qui  ont  des  engelures  un  peu  opiniâtres. 

Quand  elles  sont  parvenues  au  troisième  de- 
gré , et  qu’il  y a ulcération  , il  faut  , outre  un 
régime  des  convalescens  assez  sévère  et  une  pur- 
gation avec  de  la  manne , mettre  sur  l’ulcéra- 
tion un  emplâtre  de  diapalme  , exposer  les 
parties  enflées  à la  vapeur  du  vinaigre,  et  tenir 
le  tout  enveloppé  dans  la  peau  lisse  ou  les  pâtes 
cirées. 

Le  quatrième  degré,  ou  la  gangrène,  se  pré- 
vient par  les  remèdes  qui  guérissent  l’inflamma- 
tion ; si  malheureusement  la  gangrène  paraît, 
il  faut  recourir  à un  chirurgien. 

ENTORSES  ou  Foulures. 

Lorsque  l’entorse  est  récente  , il  faut  plonger 
Ja  partie  dans  l’eau  très  froide  , qu’on  a soin  de 
renouveler  aussitôt  qu’elle  s’échauffe,  et  l’y 
laisser  deux  ou  trois  heures.  On  sent  bien  que  ce 
moyen  ne  peut  convenir  aux  femmes  enceintes  , 
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•ü  à l’époque  de  leurs  règles  , ni  aux  personnes 
extrêmement  délicates. 

Le  repos  de  la  partie  est  de  la  plus  grande 
utilité,  et  il  doit  être  prolongé  quelques  jours 
après  la  guérison. 

Les  sangsues  appliquées  vers  le  lieu  de  l’en- 
torse produisent  un  très  grand  soulagement,  et 
empêchent  le  mal  de  faire  des  progrès. 

Il  faut  faire  des  applications  de  compresses 
trempées  dans  un  mélange  de  parties  égales 
d eau  et  de  vinaigre,  ou  dans  de  l’eau  salée.  On  se 
sert  aussi  avec  avantage  d’eau  salée,  battue  avec  le 
blanc  d’œuf,  d’eau-de-vie  camphrée  avec  le  sa- 
von d’Alicante,  ou  d’eau  tiède  , dans  laquelle  on 
met  par  livre  une  once  d’eau-de-vie  et  d’extrait 
de  Saturne. 

S il  survenait  un  gonflement  considérable  ac- 
compagné d’une  vive  douleur,  il  faudrait  réitérer 
deux  ou  trois  fois  l’application  des  sangsues  , et 
recouvrir  la  partie  avec  des  cataplasmes  de  farine 
de  graine  de  lin,  arrosés  de  laudanum. 

ÉPILEPSIE. 

Cette  maladie,  qui  attaque  plus  souvent  les 
hommes  que  les  femmes,  est  très  difficile  à 
guérir.  Quand  les  enfans  en  sont  attaqués,  on 
a heu  d’espérer  qu’ils  en  guériront  dans  l’àge  de 
pubeite  : mais  quand  les  malades  ont  au  delà  de 
vingt  ans  , la  cure  en  est  très  difficile  ; et  quand 
iis  en  ont  quarante  passés,  on  ne  doit  plus  l’es- 
perer.  Si  1 accès  est  très  court,  et  qu’il  revienne 
rarement,  on  peut  se  flatter  de  la  guérison  , 
mais  si  les  accès  sont  très  longs,  et  reviennent 
fort  souvent  , on  a tout  à craindre  que  le  ma- 
lade n en  guérisse  jamais.  C’est  encore  un  signe 
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défavorable  quand  le  malade  est  surpris  par 
l’accès  en  dormant.  Comme  des  causes  nom- 
breuses et  variées  ont  pu  produire  l’épilepsie  , il 
ne  faudra  pas  manquer  de  consulter  le  médecin 
dès  le  lendemain  même  du  premier  accès.  Durant 
cet  accès  , le  traitement  se  réduit  à bien  peu  de 
chose  ; éviter  que  le.  malade  ne  se  fasse  mal; 
pour  cet  effet , on  commence  par  essayer  de  lui 
mettre  , entre  les  dents  , le  coin  d’un  mouchoir 
ou  d’une  serviette  fine  , pour  empêcher  qu’il  ne 
se  déchire  la  langue,  ce  qui  arrive  fréquemment, 
ou  qu’il  ne  la  coupe  entièrement,  comme  on  l’a 
vu  quelquefois.  Ensuite  , on  le  place  sur  un  lit 
tiré  dans  le  milieu  de  la  chambre , garni  au 
chevet  de  coussins  très  nombreux  , ou  très  mul- 
tipliés, pour  empêcher  que,  dans  les  agitations 
convulsives  , il  ne  se  heurte  la  tête.  On  place 
des  assistans  autour  de  lui  pour  le  retenir  , dans 
le  cas  où  les  convulsions  tendraient  à le  jeter  à 
terre,  et  pour  prévenir,  autant  qu’il  est  possible, 
les  coups,  les  meurtrissures  qu’il  se  fait  quelque- 
fois au  visage  avec  les  poings.  Mais  il  ne  faut  pas 
que  les  assistans  se  tourmentent  à vouloir  réprimer 
les  mouvemens  violens , et  à ouvrir  les  paumes 
des  mains , dont  la  convulsion  est  plus  cons- 
tante dans  cette  maladie  que  celle  de  toute  autre 
partie.  Tous  leurs  efforts  seraient  inutiles  et  de- 
viendraient dangereux  , puisqu’on  a vu  des  im- 
prudens  luxer  les  membres  des  malades,  en 
voulant  empêcher  qu’ils  ne  se  fissent  du  mal.  il 
est  encore  inutile  de  présenter  au  malade  des 
odeurs  spiritueuses , de  lui  appliquer  des  remèdes 
âcres , de  lui  faire  des  frictions  , etc.  Tous  ces 
moyens  n’opèrent  rien  et  ne  peuvent  rien  opérer. 
Les  odeurs  fétides,  les  poudres  propres  à exciter 
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l’éternuement,  sont  donc  en  pure  perte.  Lorsque 
la  violence  des  symptômes  de  l’accès  , la  force  , 
la  dureté  du  pouls,  la  rougeur  du  visage  et  le 
gonflement  des  veines  du  col  ou  de  la  tête,  prou- 
vent qu’il  y a pléthore  dans  cette  partie  , il  sera 
nécessaire  d’appliquer , sur-le-champ,  au  col, 
sept  à huit  sangsues.  Lorsque  l’accès  est  passé  , 
on  se  gardera  de  manifester  au  malade  l’effroi 
que  l’on  aura  éprouvé.  Un  aircalmeet  tranquille, 
de  la  gaieté  meme  devra  régner  autour  de  lui. 


esquinajncie. 

Au  début  de  cette  maladie , le  régime  est  à 
tous  égards  le  même  que  dans  la  pleurésie  et  la 
péripneumonie  ; les  alimens  doivent  être  légers 
et  donnés  en  petite  quantité.  La  tête  du  malade 
sera  élevée  ; une  grande  tranquillité  régnera  dans 
la  chambre.  On  le  fera  gargariser  avec  un  mé- 
lange de  vinaigre,  de  miel  et  d’eau.  L’acidité  de 
ce  mélange  doit  être  celle  de  la  limonade.  Les 
bains  de  pieds,  les  sangsues  autour  du  col  pro- 

cur‘Un  tlès  &raild  soulagement.  Dans  le  cas 
oui  inflammation  est  extrême,  et  qu’il  y a danger 
de  suffocation,  on  appliquera  un  vésicatoire  sur 
le  col.  Comme  l’esquinancie  devient  souvent  ma- 
ligne, ce  qui  s’annonce  par  une  petite  éruption 
autour  du  col  les  doigts  , les  bras  et  la  poitrine 
vers  le  second  , au  troisième  jour  , ou  bien  en- 
core gangreneuse  , il  faudra  se  procurer  un  mé- 
decin le  plutôt  possible  S’il  y avait  délire  lors 
de  son  départ,  et  qu’on  ne  pût  le  revoir  que  le 
lendemain , voyez  Dîl mE.  1 

Un  remede  très  salutaire,  et  qu’il  ne  faut  nas 
omettre  dans  cette  maladie , c’est  de  faire  re- 
cevoir fort  souvent,  dans  la  bouche  du  malade  , 
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au  moyen  de  l’inspiration  ou  d’un  entonnoir 
renversé  ? la  vapeur  d’eau  chaude. 

ESTOMAC.  ( Mald’) 

S’il  est  produit  par  les  vers  ( voyez  cet  arti~ 
c/e  ) , par  une  mauvaise  digestion,  ou  des  ali- 
rnens  de  mauvaise  nature  (voyez Indigestion  y, 
par  des  substances  vénéneuses  ( voyez  Empoi- 
sonnement), par  des  vents  (voyez  ce  mot ) , par 
la  suppression  de  quelque  évacuation  suppurée 
( voyez  Suppression  ) , par  la  goutte  remontée 
(voyez  Goutte)  , en  général  on  peut  appliquer 
sur  l’endroit  douloureux,  des  flanelles  trempées 
dans  une  décoction  chaude  de  graine  de  lin  ou 
de  guimauve,  et  boire  abondamment  une  infu- 
sion de  thé  ou  de  l’eau  sucrée. 

Il  faut  se  garder  des  cordiaux  , tels  que  le 
vin  , le  rmn , etc.  Les  vomitifs  sont  souvent 
très  dangereux.  Quelques  sangsues  appliquées  sur 
l’estomac  en  ont  souvent  fait  disparaître  la  dou- 
leur. Dans  la  convalescence  il  ne  faut  pas  trop  se 
hâter  de  retourner  au  régime  alimentaire  que  l’on 
suivait  avant  la  maladie. 

ÉVANOUISSEMENT  occasionné  par  les 
embarras  de  V estomac. 

Les  indigestions  occasionnent  aussi  des  éva- 
nouissemens,  et  si  forts  même,  qu’ils  exigent  des 
secours  très  actifs,  tels  que  l’émétique.  Quel- 
quefois l’indigestion  est  moins  l’effet  de  la  quan- 
tité desalimens  que  de  leur  qualité,  ou  de  leur 
corruption.  Ainsi  il  -y  a quelques  personnes  que 
des  œufs , du  poisson , des  écrevisses , des  alimens 
gras , jettent  dans  un  malaise  et  une  angoisse 
très  souvent  accompagnés  d’évanouissemens. 
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L’on  doit,  dans  ce  cas,  ranimer  le  malade, 
comme  dans  les  espèces  précédentes , en  lui  fai- 
sant sentir  quelque  odeur  forte  , quelle  qu  e i. 
soit;  mais  l’essentiel,  c’est  de  lui  faire  avaler 
beaucoup  de  quelque  boisson  tiède  , qui  noie  ces 
matières,  en  émousse  l’âcreté  , et  en  procme 
l’évacuation  par  le  vomissement  ou  les  entraîne 
dans  les  boyaux. 

Une  légère  infusion  de  camomille  , de  thé  , de 
sauge,  de  sureau,  de  chardon  bénit , opère  a peu 
près  avec  la  même  efficace  ; le  chardon  bénit  et 
la  camomille  opèrent  plus  sûrement  le  vomisse- 
ment. L’eau  tiède  seule  est  très  bonne. 

L’évanouissement  finit,  ou  au  moins  diminue 
beaucoup , dès  que  l’on  commence  à vomir  ; il 
arrive  même  souvent  que  la  nature  excite,  pen- 
dant l’évanouissement,  des  nausées  qui  raniment 
le  malade  un  moment , mais  qui  étant  insut- 
fisantes  pour  le  faire  vomir,  le  laissent  bientôt 
retomber  dans  son  anéantissement,  qui  dure  sou- 
vent assez  long-temps,  et  qui  laisse  des  maux 
de  cœur,  des  vertiges,  un  malaise  qu’on  n’éprouve 
point  dans  les  premières  espèces. 

Lorsque  l’accès  a fini,  il  faut  se  mettre,  pendant 
quelques  jours,  à une  diète  très  légère,  et  prendre 
en  même  temps,  le  matin  à jeun,  unepidse  de  pou- 
dre faite  avec  quatre  grains  de  rhubarbe  et  au- 
tant de  crème  de  tartre , qui  débarrasse  l’estomac 
de  ce  qui  peut  y être  resté  de  nuisible , et  on  réta- 
blitles  forces. 

Il  y a une  autre  espèce  d’évanouissement  qui  a 
aussi  sa  cause  dans  l’estomac,  mais  qui  a été 
cependant  très  différente  de  celle-ci,  et  qui  de- 
mande des  secours  très  différens.  Celle  qui  est 
produite  par  une  grande  sensibilité  de  cet  organe 
et  une  faiblesse  générale. 


86 


ÉVA 


Les  personnes  sujettes  à cernai,  sont  des  per- 
sonnes valétudinaires,  faibles,  que  peu  de  chose 
emeut,  et  dont  l’estomac  est  faible,  et  en  même 
temps  très  sensible.  La  quantité  d’alimens  qui 
leur  est  nécessaire  , quelque  petite  qu’elle  soit 
les  éprouve  ; elles  ont  presque  toujours  un  peu’ 
de  malaise  après  le  repas , s’il  arrive  qu’elles 
mangent  un  peu  plus  ou  qu’elles  mangent  un  ali- 
ment moins  facile  à digérer.  Qu’elles  aient  quel- 
que émotion  après  le  repas,  que  la  saison  soit 
défavorable,  souvent  même  sans  qu’on  puisse  en 
assigner  aucune  cause  sensible  , le  malaise  se 
change  en  évanouissement. 

Ces  malades  n’ont  presquebesoin,  dansce  mo- 
ment, que  d’un  grand  repos,  et  il  suffirait  même 
de  les  etendre  sur  un  lit  ; mais  comme  on  se  ré- 
sout difficilement  à être  tranquilles  spectateurs 
cl  un  évanouissement , on  peut  leur  faire  sentir 
quelque  eau  spiritueuse,  en  laver  les  tempes  et 
les  poignets,  et  en  même  temps  leur  faire  avaler 
un  peu  de  vin  : les  frictions  sont  aussi  utiles. 

Celte  espèce  d’évanouissement  est  plus  sou- 
vent suivie  d’un  peu  de  fièvre,  que  les  autres 
espèces. 

Evanouisse  mens  qui  arrivent dans  les  maladies. 


Les  évanouissemens  qui  surviennent  dans  d’au- 
tres maladies,  ne  sont  jamais  d’un  augure  favo- 
rable, parce  qu’ils  dénotent  la  faiblesse,  et  que  la 
faiblesse  est  un  obstacle  à la  guérison. 
h Dans  les  commencemens  des  maladies  putri- 
des , ils  dénotent  aussi  souvent  un  embarras 
d’estomac  ou  amas  de  matières  corrompues,  et 
ils  cessent  quand  il  est  survenu  quelque  évacua- 
tion par  les  vomissemens  ou  par  les  selles. 

Dans  le  commencement  des  fièvres  malignes  , 
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ils  annoncent  toute  la  force  de  la  malignité  et  la 

ruine  des  forces.  . , 

Dans  l’un  et  l’autre  cas  , le  vinaigre,  exté- 
rieurement et  Intérieurement,  est  le  meilleur  ie- 
mède  pendant  l’accès,  et  ensuite  beaucoup  de 
jus  de  citron  et  d’eau. 

Les  évanouissemens  qui  surviennent  dans  les 
maladies  accompagnées  de  beaucoup  d évacua- 
tions, se  guérissent  comme  ceux  qui  dépendent  de 
la  faiblesse  , et  il  faut  chercher  à modérer  les  éva- 
cuations. 

Les  personnes  qui  ont  un  abcès  dans  le  corps, 
sont  sujettes  à s’évanouir  fréquemment  : on  les 
ranime  avec  le  vinaigre  5 mais  souvent  un  de  ces 
évanouissemens  devient  mortel. 

Il  arrive  à plusieurs  personnes  d’avoir  un 
évanouissement  plus  ou  moins  fort  a la  fin  d un 
violent  accès  de  fièvre,  ou  de  redoublement  dans 
les  fièvres  continues  ; ce  qui  prouve  toujours  que 
la  fièvre  a été  très  forte,  l’évanouissement  étant 
l’effet  du  relâchement  qui  succède  à une  forte 
tension.  Une  ou  deux  cuillerées  de  vin  blanc  lé- 
ger , mêlées  à autant  d’eau  , sont  le  seul  secours 
nécessaire. 

Les  personnes  qui  sont  sujettes  à de  fréquens 
évanouissemens,  ne  doivent  rien  négliger  pour 
en  connaître  la  cause  et  pour  la  détruire  quand 
elles  la  connaissent,  parce  que  l’effet  des  évanouis- 
semens est  toujours  nuisible  , excepté  dans  quel- 
ques fièvres  dans  lesquelles  il  paraît  décider  les 
caises. 

Tout  évanouissement  laisse  dans  le  malaise 
et  dans  la  faiblesse  5 les  sécrétions  se  suspendent, 
les  humeurs  croupissent  5 il  se  forme  des  engor- 
gemens  , et  si  le  mouvement  du  sang  s’arrête  tout 
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« fait  ou  se  ralentit  considérablement , il  se  forme 
Uans  le  cœur  et  dans  les  gros  vaisseaux,  despolvbes 
souvent  incurables,  dont  les  suites  sont  terribles 
et  qui,  quelquefois,  occasionnent  des  anévrismes 
intérieurs,  qui  tuent  toujours  après  de  longues 
angoisses.  ° 

Lesévanouissemens  qui  attaquentles  vieillards 
sans  cause  manifeste,  sont  d’un  fâcheux  augure. 

Evaji o uissemens  occasionnés  par  la  faiblesse. 

Si  le  trop  peu  de  sang  qu’on  peut  envisager 
comme  un  excès  de  santé  , produit  des  évanouis- 
semens , ils  sont  encore  plus  souvent  l’effet  d’une 
cause  contraire,  c’est-à-dire,  du  manque  de  sang 
ou  de  l’épuisement. 

. ^ette  espece  arrive  après  de  grandes  hémorra- 
gies , après  des  évacuations  ou  promptes  ou  exces- 
sives  , comme  au  bout  de  quelques  heures  d’un 
choléramorbus,  ou  lentes,  mais  longues,  comme 
après  une  diarrhée  invétérée,  des  sueurs  exces- 
sives, un  flux  d’urine,  des  excès  de  nature  à 
epuiser,  des  veilles  opiniâtres,  un  long  dégoût 
qui,  en  privant  des alimens  nécessaires,  produit  le 
meme  effet  des  évacuations  excessives. 

L’on  doit  travailler  à détruire  ces  causes  d’é- 
vanouissemens  , par  les  remèdes  qui  conviennent 
à chacune. 

Ce  detail  serait  placé  ici  , mais  les  secours 
qui  conviennent  dans  le  temps  de  l’évanouisse- 
ment, sont  à peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  cas 
de  cette  classe,  excepté  pour  celui  qui  suit  les 
hémorragies;  on  doit,  i°.  étendre  les  malades  sur 
un  lit,  où  on  les  couvre,  et  on  leur  frotte  avec 
de  la  flanelle  chaude,  les  jambes,  les  cuisses,  les 
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Lras , tout  le  corps  , sur  lequel  on  a soin  de  ne 

laisser  aucune  ligature.  , . 

2°.  On  leur  fait  flairer  des  choses  très  spiri- 
tueuses  5 comme  l’eau  des  Carmes,  celle  de  la  1 eine 
de  Hongrie , le  sel  d’Angleterre , l’esprit  de  sel  am- 
moniac , des  herbes  fortes , telles  que  la  rliue  , la 
sauge  , le  romarin  , la  menthe,  l’absinthe  , etc. 

On  leur  met  dans  la  bouche  et  on  tâche 
de  leur  faire  avaler  quelques  gouttes  d’eau  des 
Carmes  ou  d’eau-de-vie  , ou  de  quelque  autre  li- 
queur potable  , mêlée  à un  peu  d’eau  , pendant 
qu’on  prépare  du  vin  échauffe  avec  du  sucre,  et 
de  la  cannelle  , ce  qui  fait  le  meilleur  des  cor- 
diaux. 

4°.  On  leur  applique  sur  le  creux  de  l’esto- 
mac , un  morceau  de  flanelle  et  d’autre  étoffe  de 
laine  trempé  dans  du  vin  échauffé  avec  quelque 
herbe  forte  , ou  même  dans  l’eau-  de-vie. 

5°.  Si  le  mal  paraît  durer,  il  faut  les  mettre 
dans  un  lit  bien  chaud,  parfumé  avec  un  peu  de 
sucre  et  de  cannelle , et  con  tinuer  les  frictions  de 
tout  le  corps  avec  des  flanelles  chaudes. 

Dès  qu’ils  peuvent  avaler,  on  leur  donne  du 
bouillon  avec  du  jaune  d’œuf,  et  un  peu  de  pain 
ou  de  biscuit  trempé  dans  le  vin  avec  le  sucre  et 
la  cannelle. 

Enfin,  pendant  qu’on  prend  des  précautions 
pour  agir  sur  la  cause  , l’on  continue  , pendant 
quelques  jours,  à prévenir  de  nouveaux  retours, 
en  leur  donnant  souvent,  et  peu  à la  fois,  d’une 
nourriture  légère , mais  cependant  fortifiante  5 
comme  des  panades  au  bouillon,  des  œufs  à la 
coque , très  frais  et  très  peu  cuits , des  rôties  au 
sucre,  du  chocolat,  des  soupes  avec  le  meilleur 
bouillon,  des  gelées  , du  lait. 
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Les  évanouissemens  qui  sont  une  suite  de  t-, 
saignée,  ou  de  quelque  purgatif  trop  fort,  aRl 
parviennent  à cette  classe  ; ceux  qui  surviennent 
après  la  saignée,  sont  ordinairement  très  passa- 
gers, et  finissent  dès  qu’on  a étendu  le  malade 
sur  un  lit,  et  les  personnes  qui  y sont  sujettes, 
les  préviennent  en  se  faisant  saigner  couchées, 
ô il  est  un  peu  fort,  du  vinaigre  senti  et  avalé 
avec  un  peu  d’eau  , y remédie  très  bien. 


/ 

Evanouissemens  produits  par  les  passions . 

L’on  a quelques  exemples  des  gens  qu’une  joie 
excessive  a tués  sur-le-champ;  liais  ces  cas  sont 
lares  , et  J on  ne  demande  pas  souvent  de  secours 
pour  les  défaillances  que  le  plaisir  procure.  Il 
n en  est  pas  de  même  de  la  colère  , du  chagrin 
et  de  la  peur.  Je  parlerai  de  la  peur  dans  un 
article  séparé  ; je  dois  dire  ici  un  mot  de  la 
colere  et  du  chagrin. 

Une  colère  excessive,  un  chagrin  violent, 
tuent  quelquefois  dans  un  clin  d’œil  ; plus  sou- 
vent ils  jettent  seulement  dans  la  défaillance  ; 
le  chagrin  , surtout,  produit  cet  effet,  et  il  est 
très  commun  de  voir  des  personnes  dans  cet  état 
de  défaillances  en  défaillances  pendant  plusieurs 
lieures.  L’on  sent  fort  bien  que,  dans  ce  cas,  il  y 
a ties  peu  de  secours  à donner;  il  est  utile  de 
leur  faire  sentir  du  vinaigre , et  de  leur  faire  pren- 
dre fréquemment  quelques  tasses  d’une  boisson 
chaude  légèrement  cordiale,  comme  de  la  mé- 
lisse ou  de  la  limonade  faite  avec  de  l’écorce  d’o- 
range ou  du  citron. 

Un  calmant  cordial  qui  paraît  réussir  le 
mieux,  est  une  grande  cuillerée  à café  , d’un  mé- 
lange de  trois  parties  de  liqueur  minérale  ano- 


ÉVA  9* 

dîne  d’Hoffman  , et  d’une  partie  de  teinture  spi- 
rituAse  de  succin , qu’on  fait  avaler  dans  une 
cuillerée  d’eau  , et  l’on  boit  par-dessus  quelques 
tasses  des  boissons  ci-dessus  indiquées. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  puisse  remédier 
aux  défaillances  de  cette  espèce  par  les  nouin- 
tures  j l’état  physique  dans  lequel  un  violent  cha- 
grin met  le  corps  est  de  toutes  les  dispositions 
celle  dans  laquelle  les  alimens  peuvent  le  plus 
nuire,  et  tant  que  la  violence  du  saisissement 
dure,  il  ne  faut  demander  que  quelques  cuillerées 
de  bouillon  ou  quelques  bouchées  de  rôties. 

Quand  la  colère  a été  portée  à un  point  si  vio- 
lent, que  la  machine,  épuisée  par  cet  effort,  tombe 
tout  à coup  dans  un  relâchement  excessif,  il  sur- 
vient quelquefois  une  défaillance  , et  même  une 
syncope. 

Il  sulfit  de  laisser  le  malade  tranquille,  et  de 
lui  faire  sentir  du  vinaigre.  Quand  il  est  revenu  , 
on  lui  fait  boire  beaucoup  de  limonade  chaude  , 
faite  avec  le  jus  de  citron,  le  sucre  et  l’eau  , et  on 
lui  donne  des  lavemens.  On  prendra  deux  poi- 
gnées d’herbes  et  de  fleurs  de  mauve , que  l’on 
hachera,  et  sur  lesquelles  on  versera  une  cbo- 
pine  d’eau  bouillante,  que  l’on  passera  à travers 
un  linge,  en  ajoutant  à la  colature  une  once  de 
miel. 

Il  reste  quelquefois,  dans  ce  cas , des  maux  de 
cœur,  des  envies  de  vomir  , une  amertume  à la 
bouche,  des  vertiges  qui  paraîtraient  indiquer  un 
émétique;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  Rem- 
ployer, il  pourrait  avoir  les  suites  les  plus  fu- 
nestes. La  limonade  et  les  lavemens  dissipent  or- 
dinairement cet  état  ; si  le  dégoût  et  les  maux  de 
cœur  continuaient,  on  pourrait  tout  au  plus  or- 


?2  ÉVA 

donner  de  faire  bouillir,  pendant  un  instant,  tme 
once  de  pulpe  de  tamarins,  quatre  onces  d'eau 
et  une  dem.-dragme  de  nitre  , en  y ajoutant  d£j 
onces  de  manne,  puis  ensuite  le  couler  ou  donner 

fc  TT  dc  erêrne  de  tartre,  partageant 
t once  en  huit  parties  égalés. 

Evanouissement  occasionnés  par  le  trop  de 
sang. 

Le  trop  de  sang  est  souvent  une  cause  d’éva- 
nouissement et  l’on  juge  qu’il  dépend  de  cette 
c<  use,  quand  il  attaque  les  personnes  sanguines, 
fortes,  robustes,  et  qu’il  les  attaque  surtout  aprèi 
quelque  cause  propre  à augmenter  tout  à coup 
Je  mouvement  du  sang,  comme  des  alimens  ou 
des  boissons  très  échauffantes  , vin  , liqueurs  , 

. cale;  des  boissons  bues  chaudes,  comme  thé 
me hsse,  etc.;  un  long  séjour  au  soleil  ou  dans  un 
endroit  chaud  , beaucoup  d’exercice  , une  appli- 
cation un  peu  trop  longue,  quelques  passions, 
surtout  si,  a toutes  ces  causes,  se  trouvent  joints 
une  rongeur  vive,  un  gonflement  du  visage. 

Dans  ce  cas,  i°.  on  fait  flairer  du  vinaigre 
ou  on  lave  le  front,  les  tempes,  les  poignets, 
apres  l’avoir  mêlé  avec  la  moitié  d’eau  tiède,  si  ou 
le  peut  ; les  eaux  spiritueuses  nuisent  dans  cette 
espèce. 

2°.  On  fait  avaler  deux  ou  trois  cuillerées 
de  vinaigre , avec  quatre  ou  cinq  fois  autant 
d’eau. 

3°.  On  serre  très  fortement  les  jarretières 
au-dessus  du  genou  , parce  que  , par  ce  moyen  , 
on  retient  une  plus  grande  quantité  de  sang 
dans  les  jambes,  et  le  cœur  en  est  moins  sur- 
chargé. 
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4°.  Si  la  défaillance  est  opiniâtre , c est-à- 
dire  , dure  plus  d’un  quart  d’heure  , ou  s il  y 
a syncope , il  faut  faire  une  saignee  au  bras  , qui 
ranime  très  promptement. 

5°.  Après  la  saignée  on  fait  très  bien  de  don- 
ner un  lavement , ensuite  on  laisse  le  malade 
tranquille  , en  lui  faisant  boire  , de  demi-heure 
en  demi-heure,  quelque  lasses  de  llié  , de  sureau, 
avec  un  peu  de  sucre  et  de  vinaigre. 

La  même  cause  qui  produit  des  évanouissemens, 
occasionne  aussi  quelquefois  des  palpitations 
violentes  dans  les  mêmes  circonstances  , et  sou- 
vent même  les  palpitations  précèdent  ou  suivent 
l’évanouissement. 

EXCROISSANCES  VÉNÉRIENNES. 

On  leur  donne  le  nom  de  verrues , de  poireaux  , 
de  condylomes  , de  crêtes  , de  choux-fleurs  , etc. , 
suivant  leurs  formes  et  leur  volume , qui  sont  très 
variables.  Leur  siège  est  particulièrement  autour 
de  l’anus  , sur  la  verge  , ou  sur  les  grandes  lèvres  , 
quelquefois  même  dans  l’intérieur  du  vagin.  Le 
moyen  le  plus  prompt  de  s’eu  débarrasser , est  de 
les  couper  à leur  base  avec  des  ciseaux  ou  tout 
autre  instrument  tranchant.  Si  l’on  ne  veut  pas 
y avoir  recours  , on  peut  les  détruire  en  les  tou- 
chant avec  la  pierre  infernale , ou  en  les  sau- 
poudrant de  précipité  rouge  ou  d’alun  calciné  , 
après  les  avoir  mouillés  avec  de  la  salive  ; ou  les 
enveloppe  ensuite  dans  de  l’onguent  basilicum. 
( Voyez  VÉROLE  CONFIRMÉE.) 
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FAIM  CANINE. 

~^\U  irio™ent  de  l’accès  , on  pourra  corser  le 
malade  d eau  sucrée  tiède.  Si  l’on  possède  du  lau- 
danum de  Sydenham  ? ne  lui  donner  qu’un  verre 
d eau  sucrée  , dans  laquelle  on  aura  mis  huit  à 
d.x  gouttes  de  cette  liqueur— La  nourriture 
Habituelle  du  malade  se  composera  d’œufis  durs , 
1res  cuits  , assaisonnés  avec  de  l’huile  ; sa  boisson , 
d une  légère  décoction  de  graine  de  lin  , de  fleurs 
ne  guimauve  ou  de  sureau,  miellée. 

fièvre  bilieuse. 

Lorsqu’une  grande  amertume  dans  la  bouche 
une  douleur  dans  l’estomac  et  à l’épaule  gauche  5 
un  sentiment  de  lassitude  dans  tous  les  membres- 
des  nausées,  etc.,  vous  annoncent  qu’il  va  se  dé- 
clarer une  fievre  bilieuse,  on  devra  de  suite, 
avant  l’arrivée  de  médecin,  appliquer  huit  à dix 
sangsues  sur  l’estomac,  et  donner  au  malade  de 
la  limonade  cuite , ou  une  tisane  d’orge  acidulée. 
S’il  y a un  cours  de  ventre  opiniâtre,  ( voyez 
Dyssenterie.  ) 

Fièvre  de  lait. 

Comme  cette  maladie  n’est  produite  que  par 
la  sécrétion  du  lait  qui  se  fait  dans  les  mamelles  , 
le  traitement  est  fort  simple,  et  consiste  à em- 
pêcher cette  sécrétion  d’avoir  lieu.  Pour  cela 
il  suffi raitpresque  toujours  d’interdirelesalimensj 
mais  comme  bien  des  femmes  ne  pourraient  sup- 
porter deux  ou  trois  jours  de  suite  une  diète  ab- 
solue, on  se  contente  de  les  réduire  à quelques 
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bouillons  et  à de  légers  potages  en  même 
temps  qu’on  leur  fait  prendre  une  infusion  de 
fleurs  de  violettes  , dans  chaque  pinte  de  laquelle 
on  fait  dissoudre  une  demi-once  de  sel  de  duobus. 
Ces  moyens  suffisent  ordinairement  pour  faire 
tout  à fait  cesser  les  symptômes  dans  l’espace  de 
deux  ou  trois  jours. 

Fièvre  maligne. 

C’est  une  erreur  pernicieuse,  et  qui  a été  funeste 
à bien  des  malades , de  croire  que  le  vin  , le 
quinquina  et  tous  les  autres  stimulans  énergiques 
conviennent  dans  cette  maladie.  Celte  erreur  a 
fait  un  nombre  de  victimes  d’autant  plus  grand 
qu’elle  avait  gagné  même  les  médecins.  Le  trai- 
tement qui  convient , est  de  combattre  l’irritation 
vive  qui  existe  à l’intérieur,  et  que  le  malade 
manifeste  en  se  débarrassant  continuellement  du 
poids  des  couvertures  qui  augmentent  le  feu  dont 
il  est  consumé.  Pour  cela  on  applique  sur  le 
ventre  six  à huit  sangsues  à la  fois  , et  on  réi- 
tère cette  application  de  six  heures  en  six  heures  , 
jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  une  amélioration  sen- 
sible et  soutenue;  en  même  temps  on  fait  prendre 
des  boissons  adoucissantes , comme  la  limonade  , 
le  petit-lait  , le  lait  d’amandes  , la  décoction 
d’orge,  avec  une  once  et  demie  de  sirop  de  vi- 
naigre par  pinte.  Si  ces  moyens  , continués  avec 
persévérance  , ne  suffisent  pas  pour  améliorer 
1 état  du  malade  , ce  qui  est  fort  rare  , on  enve- 
loppe les  pieds  avec  de  la  moutarde  , et  on  met 
des  vésicatoires  aux  jambes. 

Fièvre  miliaire. 

Cette  maladie  n’est  nullement  contagieuse  à 
son  début.  Il  suffit  de  couvrir  légèrement5 le  ma- 
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la  de , de  tenir  la  chambre  à une  basse  tempéra- 
ture pour  faire  cesser  les  sueurs  , qui  ne  con- 
courent en  rien  à la  guérison.  Les  boissons  se- 
ront froides  et  amères  , toniques  ; mais  lorsqu’il 
y a délire  , convulsion  , que  l’éruption  est  con- 
fluenle , le  malade  en  danger,  les  vésicatoires 
seront  mis  aux-jambes,  ou  les  pieds  à l’eau. 
( t'oyez  Délire,  Convulsions.)  S’il  y avait 
1 entrée  subite  -de  l’éruption  , il  faudrait  provo- 
quer la  sueur. 

Fièvre  puerpérale. 

11  n’y  a pas  encore  long-temps  que  cette  ma- 
ladie faisait  presque  autant  de  victimes  qu’elle 
attaquait  de  sujets.  Maison  a découvert  une  mé- 
thode simple  et  facile  par  laquelle  on  est  presque 
sûr  d’arracher  les  malades  à la  mort. 

Dès  qu’une  femme  est  attaquée  de  la  fièvre 
puerpérale;  que  le  ventre  est  tendu  et  douloureux, 
que  les  seins  se  flétrissent , et  que  les  forces  sont 
abattues,  qu’il  y ait  ou  non  suppression  delochies, 
on  ne  doit  pas  perdre  de  temps,  et  faire  prendre 
dix-huit  grains  d’ipécacuana  dans  deux  verres 
d’eau  tiède  , que  l’on  donne  à une  heure  d’inter- 
valle l’un  de  l’autre.  Après  que  la  malade  a cessé 
de  vomir , on  lui  fait  prendre  toutes  les  heures 
une  cuillerée  du  mélange  suivant  : deux  onces 
d’huile  d’amandes  douces,  une  once  de  sirop  de 
guimauve  et  deux  grains  de  kermès  minéral. 

Le  lendemain,  malgré  la  diminution  des  symp- 
tômes , il  faut  recommencer  à donner  l’ipéca- 
cuana  et  la  potion.  On  y revient  même  une 
troisième  ou  quatrième  fois,  si  le  ventre  reste 
tendu  et  douloureux. 

On  donne  pour  boisson,  une  simple  décoction 
de  graine  de  lin  , ou  de  scorsonère  édulcorée  avec 


FIS  97 

le  sirop  de  guimauve,  uue  tisane  d’orge  et  de  ré- 
glisse, de  la  limonade  au  citron. 

Quand  la  maladie  a perdu  beaucoup  de  son  in- 
tensité , que  le  ventre  n’est  presque  plus  doulou- 
reux , ce  qui  a lieu  ordinairement  vers  le  sixième 
ou  huitième  jour  de  maladie , on  purge  une  fois 
ou  deux , avec  deux  onces  de  manne  , et  une 
demi-once  de  sel  d’epsom.  On  revient  ensuite 
peu  à peu  aux  alimens  , en  commençant  par  des 
potages  au  riz  et  au  vermicelle. 

Fièvre  tierce  ou  quarte. 

Quel  être  assez  dégoûtant  a pu  proposer  , pour 
guérir  ces  maladies , des  poux  infusés  dans  du  vin 
blanc  ? — L’air  de  la  campagne , l’extrait  de  quin- 
quina à la  dose  de  deux  gros  unis  à quatre  grains 
d’émétique  , pour  prendre  en  une  seule  lois  , 
sont  les  remèdes  les  plus  efficaces  contre  cette 
maladie. 

FISTULE  LACRYMALE. 

Celte  maladie,  quoique  très  incommode  et 
désagréable,  est  ordinairement  exempte  de  dan- 
ger. Quand  elle  est  récente  et  qu’elle  consiste 
dans  une  simple  tumeur,  on  doit  appliquer  à 
son  voisinage  une  sangsue  tous  les  six  ou  huit 
jours,  et  exposer  la  figure  à la  vapeur  d’eau  bouil- 
lante, dans  laquelle  on  jette  une  poignée  de 
fleurs  de  guimauve;  si,  au  bout  de  six  semaines  ou 
de  deux  mois,  on  n’éprouve  pas  de  soulagement 
il  faut  en  venir  à l’opération.  Elle  doit  être  pra- 
tiquée par  un  chirurgien  habile.  1 

Fistule  à l’anus. 

Cette  maladie  ne  peut  être  guérie  qu’au  moyeû 
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f"ue  petite  opération  , qui  a néanmoins  besoin 
ci  être  fait e par  une  main  habile. 

Quoi  qu’il  en  soit  , il  sera  toujours  utile  de 
donner  les  moyens  dont  on  peut  faire  usage  pour 
pievenn  cette  affection.  Elle  est  le  plus  souvent 
la  suite  d’une  plaie  ou  d'un  abcès  au  fondement. 
Le  premier  cas  exige  les  soins  de  l’homme  de 
1 ait,  et  les  moyens  a employer  diffèrent  suivant 
la  forme  , la  grandeur,  la  profondeur  de  la  bles- 
sure , et  suivant  l’instrument  par  lequel  elle  a 
été  faite.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les 
cas  d abcès  aux  environs  de  l’anus  ; on  doit  tou- 
jours porter  son  attention  à faire  avorter  l’in- 
flammation naissante,  en  appliquant  d’abord,  à 
plusieurs  reprises,  douze  à quinze  sangsues,  sur 
le  lieu  même  de  la  maladie;  et  si  cela  ne  suffit 
pas,  en  faisant  de  bonne  heure,  avec  un  bistouri, 
une  ouverture  à la  tumeur  inflammatoire.  Il  est 
bon  que  cette  incisionsoit  faite parun  chirurgien, 
car  elle  doit  être  proportionnée  à l’intensité  et 
à la  situation  de  l'inflammation. 

FLEURS  BLANCHES. 

Cet  écoulement  est  quelquefois  opiniâtre  et 
rebelle  , quand  on  a négligé  le  traitement  dans 
le  principe  ; s’il  a duré  plusieurs  années  , sa  sup- 
pression peut  devenir  mortelle  , par  la  rétro- 
cession de  l’humeur  sur  quelque  organe  essentiel 
à la  vie.  On  ne  devra  alors  jamais  l’entre- 
prendre sans  consulter  un  médecin  instruit. 

Pour  guérir  les  fleurs  blanches , il  faut  que 
la  malade  fasse  autant  d’exercice  qu’elle  le 
pourra , surtout  à l’air  libre  et  dans  la  cam- 
pagne. Elle  prendra  des  alimens  nourrissans  , 
mais  de  facile  digestion  ; elle  boira  de  bon 
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vin  , tel  que  celui  de  Bordeaux  , de  Porto  , coupé 
avec  de  l’eau  de  chaux  , ou  avec  des  eaux  mi- 
nérales , telles  que  celles  de  Forges  , de  Bar- 
réges.  Les  tons  consommés  , les  bouillons  très 
forts  , le  lait  de  chèvre  , produisent  de  très  bons 
effets. 

Un  des  meilleurs  remèdes,  est  le  quinquina 
en  poudre  , à la  dose  de  deux  à trois  gros  : on  y 
ajoute  l’usage  du  bain  froid  pendant  l’été. 

. d°nne  fivec  avantage  les  préparations  mar- 
tiales , telles  que  les  pastilles  de  limaille  de  fer, 
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U est  bon  d’aider  l’effet  des  remèdes  par 
un  léger  purgatif,  tel  que  la  manne  , la  rhu- 
barbe et  le  sirop  de  nerpruns , pour  remédier 

aux  mauvaises  digestions  qui  ont  ordinairement 
lieu. 

FLUX  DE  SANG  ou  Dyssenterie. 

Rien  n’est  plus  important  dans  cette  maladie 
que  la  propreté  ; il  faut  donc  changer  très  sou- 
vent de  linge  5 les  excrémens  doivent  être  emportés 
sur-le-champ,  et  enterrés  profondément.  Il 
doit  circuler  perpétuellement  dans  la  chambre 
un  air  frais  ; la  dissipation  contribue  beaucoup 
a a guenson  la  frayeur  ren(J  co  P 

telle  une  maladie  contagieuse,  comme  l’est  L 
dyssenterie  On  a éprouvé  d’excellens  effets  d’une 
flanelle  posée  sur  la  peau  pour  exciter  la  trans- 
pirât,on  sans  trop  échauffer.  La  diète  est  de  rl 
guem  , on  peut  neanmoins  manger  la  pulpe  de 
pommes  cuites  , du  riz  au  laitf  Oj.  boira  de! 
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bouillons  gélatineux.  Pour  le  reste,  se  confier  aux 
soins  du  médecin. 

La  dyssenterie  est , pour  l’ordinaire,  fatale  aux 
vieillards  , aux  personnes  délicates  , et  à celles 
que  la  goutte  , le  scorbut , ou  toute  autre  ma- 
ladie longue,  ont  affaiblies;  le  vomissement  et 
le  hoquet  sont  de  mauvais  symptômes.  Lorsque 
les  selles  sont  vertes  , noires , ou  qu’elles  ont 
une  odeur  excessivement  fétide  et  cadavéreuse, 
elles  sont  d’un  très  mauvais  présage  ; c’est  un 
mauvais  signe  , quand  les  malades  rendent  les 
lavemens  immédiatement  après  les  avoir  reçus  ; 
mais  il  est  encore  plus  fâcheux  , quand  le  pas- 
sage est  tellement  fermé  , qu’on  ne  peut  y in- 
troduire de  lavement.  Le  froid  des  extrémités  , 
la  difficulté  d’avaler , les  convulsions  , sont  des 
signes  d'une  mort  prochaine.  En  général,  plus 
le  sang  est  abondant , plus  la  dyssenterie  est  à 
craindre. 

FLUXION  DE  POITRINE. 

Il  faudra  avoir  recours  à l’invasion  de  cette 
maladie  , et  dans  les  cas  où  il  y aurait  du  dan- 
ger , aux  mêmes  moyens  curatifs  dont  on  a parlé 
à l’article  pleurésie.  Nous  ajouterons  ici  qu’il 
n’est  pas  sans  avantage  de  faire  respirer  au  ma- 
lade la  vapeur  d’eau  chaude  , par  le  moyen  d’un 
entonnoir. 

Fluxion  des  joues. 

Quelques  sangsues  appliquées  au  col  du  côté 
malade  , calment  la  fluxion  , lorsque  la  douleur 
qu’elle  occasionne  est  par  trop  violente.  On  ajou- 
tera des  cataplasmes  de  mie  de  pain  sur  la  tumeur , 
la  vapeur  de  l’eau  chaude  dans  la  bouche  du 
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ïnalade  , au  moyen  d’un  entonnoir  renversé  , ou 
en  lui  faisant  pencher  la  tête  sur  une  cuVette 
pleine  d’eau  chaude. 

FOIE.  ( Douleurs  du) 

L’inflammation  de  cet  organe  , ou  un  em- 
pêchement à l’écoulement  de  la  hile  , en  sont 
les  causes  ordinaires,  Des  sangsues  doivent  être 
appliquées,  dès  le  début,  au-dessous  de  la  poitrine, 
du  côté  gauche  , immédiatement  à l’endroit  dou- 
loureux. Les  boissons  rafraîchissantes  , peu  d’a- 
lijuens  , même  légers  , des  fomentations  émol- 
lientes , après  l’application  des  sangsues  , pré- 
céderont l’arrivée  du  médecin.  Si  , pendant 
son  absence , et , malgré  le  régime  qu’il  aura  pres- 
crit , il  survient  un  hoquet  continuel , une  lièvre 
excessive  et  ardente,  un  vomissement  de  ma- 
tières noires  , le  délire  , les  défaillances  , les 
sueurs  froides  , le  malade  est  exposé  au  plus 
grand  danger,  et  rarement  on  doit  espérer  son 
retour  à la  santé.  Rien  n’est  tant  à redouter 
encore  que  la  cessation  subite  des  douleurs.— 
Les  autres  symptômes  subsistant , cette  maladie 
est  en  général  très  à craindre.  La  terminaison  , 
si  elle  passe  quatre  jours  , en  est  constamment 
funeste. 

FOULURES. 

Rien  n est  aussi  insensé  que  de  faire  prendre 
de  l’exercice  aux  membres  qui  viennent  d’éprou- 
ver une  foulure.  C’est  vouloir  accroît^  les 
dangers  qui  accompagnent  le  plus  souvent  cette 
maladie.  Il  faut  donc,  sans  perdre  de  temps,  faire 
plonger  le  membre  foulé  dans  du  vinaigre  ou  du 
vin,  ou  de  l’eau  froide.  Ensuite,  pour  éloigner 
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1 inflammation,  on  appliquera  sur  l’endroit  tumé- 
Eé,  plusieurs  sangsues;  on  réitérera  le  lendemain 
cette  application  ; on  mettra  le  malade  à la  diète  ; 
le  soir,  un  cataplasme  avec  la  farine  de  graine  de 
lin  et  de  vinaigre;  on  couvrira  la  partie  malade.  Pla- 
cer le  membre  dans  sa  rectitude  naturelle  au  moyen 
de  coussins,  s’il  a été  dévié  par  la  foulure,  est  une 
observation  extrêmement  importante.  Un  long 
repos  est  très  nécessaire  , car  souvent  les  foulures 
ont  entraîné  après  elles  la  carie , et  à sa  suite , la 
perte  totale  du  membre. 

FRACTURES. 

La  connaissance  dçs  fractures  étant  une  des 
brandies  de  la  chirurgie  les  plus  étendues  et  des 
plus  difficiles , par  les  complications  qui  ne  les 
accompagnent  que  trop  souvent,  nous  nous  bor- 
nerons à donner  quelques  conseils  avant  l’arrivée 
du  chirurgien  , et  après  qu’il  aura  opéré  la  réduc- 
tion. Pu.sqn’il  n’y  a d’ailleurs  aucun  danger  à 
différer  de  quelques  heures  , et  qu’il  y en  aurait 
beaucoup  à agir , nous  renouvelions  donc  ici 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  à l’art  bouteurs , 
noueurs.  J1  ne  faut  jamais  se  confier  à ces  gens 
qui  prétendent  avoir  le  talent  tout  particulier  de 
pouvoir  remettre  les  fractures  ; on  courrait  les 
plus  grands  risques  de  difformité. 

Quand  un  individu  viendra  de  se  laisser  choir  , 
et  qu’il  se  sera  cassé  la  cuisse  , la  jambe,  le  bras, 
la  clavicule  ou  l’avant-bras,  etc.,  il  faudra  de 
suite  le  transporter  sur  un  lit , le  placer  dans 
la  position  la  plus  favorable  qu’indiquera  la 
cessation  de  ses  douleurs  , le  mettre  de  suite  à la 
diète,  lui  appliquer  de  larges  cataplasmes  sur  l’en- 
droit où  l’inflammation  se  manifestera , et  de  la 
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charpie  au- dessus,  s’il  y a plaie.  Lorsqu’une  es- 
quille a déchiré  un  vaisseau,  et  qu’une  hémorra- 
gie inquiétante  se  déclare , on  appliquera  un  ban- 
dage fortement  serré  au-dessus  de  l’endroit  d’où 
part  le  sang  ; si  ce  dernier  est  rouge , lorsque  le 
chirurgien  aura  réduit  la  fracture  , on  observera 
la  diète  les  premiers  jours.  Elle  sera  d’autant 
plus  sévère,  que  le  désordre  aura  été  plus  grand. 
Si  la  fracture  met  dans  l’impossibilité  d’être  re- 
mué, et  par  conséquent  de  recevoir  des  lave- 
mens,  on  lui  donnera  dans  la  même  intention 
des  alimens  de  nature  relâchante,  comme  des 
pruneaux  , des  pommes  cuites  dans  du  lait , des 
épinards  bouillis.  Cependant  il  est  à observer  que 
les  personnes  habitués  à faire  bonne  chère,  ne 
doivent  point  être  tout  à coup  réduites  à une 
diète  trop  austère,  qui  pourrait,  dans  ce  cas,  en- 
traîner des  suites  très  fâcheuses. 

On  est  souvent  forcé  de  se  prêter  à des  habi- 
tudes mauvaises,  en  quelque  façon , et  même 
lorsque  la  nature  de  la  maladie  demanderait  un 
traitement  tout  différent. 

Ce  n’est  qu’au  commencement  de  la  troisième 
semaine  qu’on  lèvera  le  malade  quelques  heures 
dans  la  journée;  mais  il  faudra  redoubler  d’at- 
tention pour  empêcher  toute  espèce  de  mouve— 
rpent  brusque,  qui  serait  extrêmement  nuisible. 
11  est  de  la  dernière  importance  de  tenir  le  ma- 
lade proprement  et  sèchement.  La  position  la 
meilleure  pour  la  commodité  du  malade,  est  celle 
dans  laquelle  le  membre  est  dans  la  demi  fluxion. 
Si  le  chirurgien  laisse  le  pansement  à faire  , il 
faudra  avoir  soin  de  nepas  trop  seiTer  le  bandage  : 
r^e,?.  n,es^  plus  nuisible  à la  réunion  des  os.  & 

i ouïes  les  compresses  et  le  bandage  entier 
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seront  imbibés  de  vinaigre,  et  d’eau  mélangée 
d’eau-de-vie  faible. 

G 

GALE. 

Iva  gale  est  une  maladie  contagieuse  par  l’at- 
touchement de  la  personne  et  des  habits  , mais 
non  point  par  l’air;  ainsi,  en  évitant  ces  moyens 
d’inièctiou  , on  peut  être  sur  de  ne  la  pas  at- 
traper. 

Quoique  toutes  les  parties  du  corps  puissent 
en  être  attaquées,  la  gale  se  montre  d’ordinaire 
d’abord  aux  mains,  et  principalement  entre  les 
doigts.  11  paraît  au  commencement  une  ou  deux 
pustules  qui  sont  remplies  d’une  espèce  d’eau 
claire  , et  qui  donnent  des  démangeaisons  très 
incommodes.  Si  l’on  perce  ces  pustules,  l’eau  qui 
en  découle  communique  le  mal  aux  parties  voi- 
sines. Dans  le  commencement  on  ne  peut  guère 
distinguer  la  gale,  à moins  qu’on  ne  soit  bien 
au  fait  de  ce  mal;  mais  dans  son  progrès  les  pus- 
tules augmentent  en  nombre  et  en  grandeur. 
Lorsqu’on  les  ouvre  en  les  grattant,  il  s’y  forme 
des  croûtes  dégoûtantes , et  le  mal  gagne  toute 
la  superficie  du  corps.  Si  elles  durent  long  temps, 
elles  forment  de  petits  ulcères  , et  elles  sont  en 
même  temps  très  contagieuses. 

Le  mauvais  régime , surtout  l’abus  du  salé  et 
des  fruits  mal  mûrs,  et  la  malpropreté,  occasion- 
nent cette  maladie , qui  se  contracte  cependant 
plus  souvent  par  contagion.  De  très  bons  méde- 
cins croient  même  qu’elle  ne  se  contracte  pas 
autrement  ; mais  on  a yu  le  contraire  assez 
souvent. 
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Quand  elle  paraît  chez  une  personne  sans 
qu’on  puisse  soupçonner  qu’elle  l’ait  gagnée 
par  contagion  , il  faut  commencer  par  lui  re- 
trancher le  salé  et  les  choses  aigres  , les  graisses 
et  les  épiceries  ; on  lui  fait  Loire  une  tisane  de 
racine  de  chicorée  amère,  ou  une  de  trois  onces 
de  racine  de  bardane  ou  glouteron  bouillis , 
pendant  une  demi-heure,  avec  une  demi-dragme 
de  nitre,  et  un  pot  d’eau,  dont  on  prend  cinq  où 
six  verres  par  jour  , étant  coulés  , et  au  bout  de 
quatre  où  cinq  jours , on  purge  avec  du  jalap , du 
séné  et  de  la  crème  de  tartre,  de  chacun  trente 
grains  réduits  en  poudre  et  bien  mêlés , ou  avec 
une  once  de  sel  de  Sedlitz.  On  continue  ce  régime; 
on  repurge  après  six  ou  sept  jours  , et  ensuite  on 
frotte  toutes  les  parties  malades  et  les  environ* 
le  matin  à jeun,  avec  le  quart  de  l’onguent  fait 
de  soufre  pilé  , une  once  de  sel  ammoniac  , une 
dragme  de  graisse  de  porc  fraîche,  deux  onces 
après  avoir  bien  mêlé  le  tout  dans  un  mortier.  Le 
lendemain , le  surlendemain  et  le  quatrième 
jour,  on  frotte  de  nouveau,  et  ensuite  on  emploie 
une  seconde  dose  d’onguent,  en  frottant  seule- 
ment de  deux  jours  l’un. 

Il  est  rare  que  ces  remèdes  n’emportent  pas  le 
mal;  mais  quelquefois  il  revient,  et  alors  il  faut 
repurger,  et  revenir  à l’onguent  dont  on  éprouve 
tous  les  jours  les  bons  effets. 

Si  le  mal  est  gagné  par  contagion,  l’on  peut 
hardiment  employer  l’onguent  dès  qu’on  s’en 
aperçoit,  sans  l’avoir  fait  précéder  d’aucun  purga- 
tif. Mais , au  conti  aire , quand  on  a long— temps 
négligé  le  mal,  qu’il  est  grave  , et  qu’iUst  par- 
venu à un  degré  considérable,  il  faut  que  le 
malade  soit  long-temps  au  régime  ci-dessus  indi- 
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que  , qu’il  ait  été  purgé , qu’ensuile  il  ail  bu  beau- 
coup de  tisane,  de  même  indiquée  , avant  que  d’en 
venir  à l’onguent , dont  on  emploie  le  demi-quart 
tous  les  matins;  souvent  même  on  n’emploie 
point  celui  dont  il  est  aussi  mention;  et  on  a tou- 
jours trouvé  .celui  fait  avec  une  once  de  mercure 
crud,  bien  purifié,  une  demi-dragme  de  térében- 
tliine  de  Venise,  deux  onces  de  graisse  de  porc 
lies  fraîche , le  tout  réduit  en  onguent,  aussi 
sûr  , mais  un  peu  plus  lent. 

Pendant  qu’on  prend  ces  remèdes , il  faut  éviter 
le  froid  et  l’humidité,  surtout  quand  on  fait 
usage  du  remède  fait  de  mercure  crud , etc.  , dans 
lequel  il  entre,  comme  on  le  voit,  du  mercure 
qui  pourrait,  si  l’on  négligeait  ces  précautions, 
occasionner  de  l’enflure  aux  gencives  et  à la  gorge, 
et  meme  une  salivation.  Cet  onguent  a un  avan- 
tage sur  l’autre;  c’est  qu’il  n’a  point  d’odeur, 
et  qu’on  peut  même  lui  donner  une  odeur 
agréable;  mais  il  est  difficile  de  déguiser  celle  de 
l’autre. 

11  faut  aussi  changer  souvent  de  linge  ; mais  il 
faut  éviter  de  changer  d’habits  , parce  que  les  ha- 
bits s’infectant , ceux  qu’on  a portés  pourraient 
redonner  la  gale  quand  on  les  reprendrait  après 
être  guéri.  ' 

Il  faut  parfumer  de  soufre  les  chemises,  cu- 
lottes, bas,  avant  qu’on  les  mette;  mais  celte 
fumigation  doit  se  faire  en  plein  air. 

Quand  cette  maladie  dure  très  long-temps , elle 
épuise  le  malade  par  l’insomnie,  l’inquiétude  des 
démangeaisons  et  quelquefois  la  fièvre;  il  maigrit 
extrêmement  et  perd  ses  forces.  Dans  ces  cas  il 
faut , i°.  faire  prendre  un  purgatif  doux  ; 

2°.  Ordonner  quelques  bains  tièdes  ; 
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3°.  Mettre  le  malade  au  régime  des  conva- 
lesceus. 

4°-  On  lui  fait  prendre  soir  et  matin,  pendant 
quinze  jours,  de  la  poudre  faite  avec  deux  dragmes 
d’antimoine  crud,  exactement  pilé,  autant  de 
nitre  ; on  les  mêle  exactement  et  on  les  partage 
en  huit  prises  égales  , avec  la  tisane  faite  de 
trois  onces  de  racine  de  bardane  indiquée.  Sou- 
vent la  maladie  est  rebelle,  et  il  faut  varier  les 
remèdes  suivant  les  circonstances  ; détail  dans 
lequel  on  ne  peut  entrer. 

Après  quelques  purgatifs  , des  bains  soufrés  , 
et  en  général  les  bains  des  eaux  minérales  chaudes, 
guérissent  très  souvent;  et  les  simples  bains  froids, 
de  rivière  ou  de  lac , ont  emporté  des  gales  très 
rebelles. 

Il  n’y  arien  qui  entretienne  plus  long-temps 
la  gale  que  l’abus  des  eaux  chaudes. 

On  ne  doit  jamais  employer  étourdiment  l’on- 
guent dans  lequel  il  entre  du  soufre,  du  sel  ammo- 
niac , de  la  graisse  de  porc  fraîche  , ou  les  autres 
remèdes  qui  font  disparaître  la  gale.  Il  n’y  a point 
de  maux  qu’on  n’ait  vu  suivre  la  trop  prompte 
guérison  de  cette  maladie  par  des  remèdes  exté- 
rieurs employés  avant  que  d’avoir  évacué,  et  un 
peu  diminué  l’âcreté  des  humeurs. 

Gale  rentrée. 

C’est  un  vaste  champ  à exploiter  pour  les  char- 
latans , que  les  gales  rentrées  : tel  d’entre  eux 
soutient  que  tout  mal  vient  de  là  , et  que  si 
vous  n avez  point  eu  la  gale,  que  lui  importe  : 
votre  père  en  a été  atteint  ; vous  avez  couché 
dans  des  draps  qui  en  étaient  infectés  , et  vous 
en  aurez  reçu  le  germe  à votre  ins.-i.-Et  aus- 


100  GAN 

tôt  i]s  proposent  une  eau  qui  fera  paraître  des 
boutons  nombreux  à la  peau  , si  vous  voulez  vous 
en  laver  durant  quelques  jours.  Cet  effet  est  im- 
manquable de  la  part  de  tout  irritant  qu’on  y 

applique.  Cependant  l’empirique  obtient  un  grand 

crédit  , et  l’on  chante  ses  louanges. 

GANGRÈNE. 

Lorsque  cette  maladie  survient  chez  un  indi- 
vidu robuste , a la  suite  d’une  forte  contusion  , 
d une  fracture  , d’un  broiement  des  os  ou  d’une 
forte  inflammation  , il  faut  appliquer  sur  la 
partie  malade  des  cataplasmes  laits  avec  de  la 
mie  de  pain  et  de  la  décoction  de  tête  de  pavot  , 
ou  simplement  des  linges  trempés  dans  cette 
décoction  , et  que  l’on  aurait  soin  de  renou- 
veler souvent.  On  fait  plusieurs  saignées  du 
bras  , et  on  applique  des  sangsues  aux  environs 
de  la  blessure. — Si  le  sujet  est  très  faible,  on  se 
bornera  à ce  dernier  moyen.  Il  faut  interdire  les 
alimens  pendant  les  premiers  jours  , et  se  borner 
à des  bouillons  restaurans,  aux  crèmes  d’orge 
et  de  riz , à la  décoction  de  racine  de  chiendent , 
dans  laquelle  on  met , par  pinte  , un  demi-gros 
de  nitre. 

Lorsque  la  partie  gangrenée  se  détache , on 
peut  donner  au  malade  des  alimens  plus  restau- 
rans , et  panser  la  plaie  qui  en  résulte  , avec  le 
baume  de  Geneviève  , le  vin  miellé  , ou  les  dé- 
coctions de  feuilles  de  noyer  et  d’écorces  de 
chêne. 

Lorsque  la  gangrène  survient  à une  plaie  an- 
cienne à cause  de  la  malpropreté,  ou  des  pan- 
semens  mal  faits  , on  applique  sur  la  plaie  des 
*rajiches  de  citron  ou  d’orange , ou  , si  l’on 
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manque  de  ces  fruits  , on  se  sert  de  charpie  im- 
bibée dans  un  mélange  , à parties  égales  , d’eau- 
de-vie  camphrée  et  d’eau  cle  Cologne. 

On  fait  prendre  au  malade,  pour  boisson  , de 
l’eau  rougie , ou  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura 
mis,  par  pinte,  six  onces  d’eau-de-vie  et  deux 
onces  de  sirop  de  menthe.  On  administrera  une 
limonade , faite  avec  deux  onces  de  sirop  de  li- 
mon ou  de  vinaigre , dans  une  pinte  d’eau. 

La  gangrène  sèche , qui  attaque  ordinaire- 
ment les  vieillards  , et  qui  se  fixe  ordinairement 
aux  doigts  des  pieds,  et  plus  rarement  à ceux 
des  mains  , après  avoir  occasionné  de  vives  dou- 
leurs dans  ces  parties  , se  traite  d’une  manière 
particulière. 

On  fait  prendre  au  malade  , pendant  cinq  ou 
six  jours , un  demi-grain  d’opium  le  matin  et 
le  soir  5 ensuite  on  augmente  chaque  jour  d’un 
demi-grain  , jusqu’à  ce  qu’on  ait  porté  la  dose  à 
huit  ou  dix  grains  chaque  jour.  Le  médicament 
se  donne  sous  la  forme  de  pilules.  On  donne , 
pour  boisson  , du  vin  trempé , et  une  tisane 
d’orge  avec  une  demi-once  d 'esprit  de  minde - 
rerus  par  pinte.  On  nourrit  le  malade  avec  des 
alimens  sains  et  de  facile  digestion.  Les  panse- 
mens  doivent  être  faits  avec  un  petit  cataplasme 
de  graine  de  lin  , sur  lequel  on  verse  cinq  à six 
gouttes  de  laudanum.  Lorsque  la  gangrène  est 
guérie  , on  continue , encore  quelque  temps  , 

1 usage  de  l’opium , et  on  ne  le  cesse  que  gra- 
duellement. , 1 8 

La  gangrène  qui  survient  aux  reins,  au  dos  , 
et  aux  parties  qui  éprouvent  une  forte  pression  , 
dans  les  fièvres  putrides,  et  dans  les  maladies 

^ngue  duree , doit  etre  pansée  avec  du  styrax, 
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animé  d’eau-de-vie  camphrée.  Lorsqueles parties 
gangrenées  sont  tombées , et  que  les  forces  du 
malade  se  rétablissent , on  se  sert  de  cérat  simple 
pour  les  pansemeris. 

Lorsque  la  gangrène  survient  aux  vésicatoires, 
on  cesse  de  les  panser  avec  des  pommades  irri- 
tantes, et  on  les  couvre  de  cataplasmes  pendant 
quelques  jours. 

GERÇURES  ou  Excoriations  des  enfans. 

Elles  ont  ordinairement  lieu  dans  les  plis  des 
cuisses  et  du  cou,  sous  les  bras  , derrière  les 
oreilles  ; enfin , dans  toutes  les  parties  humec- 
tées par  la  sueur  ou  par  les  urines.  Quand  les 
enfans  en  sont  attaqués,  on  dit  qu’ils  se  coupent. 

.Comme  ces  accidens  sont  très  souvent  occa- 
sionnés par  la  malpropreté  , le  premier  moyen 
à employer  , pour  y remédier  , est  de  laver  les 
parties  avec  de  l’eau  fraîche  , et  de  changer 
souvent  le  linge  des  enfans.  Si  la  guérison  n’a 
pas  lieu  , on  saupoudre  les  parties  malades  avec 
des  poudres  absorbantes  , telles  que  celles  de 
corne  de  cerf  brûlée  , de  craie  ou  d’amidon. 

Lorsqu’il  y a de  la  rougeur  et  de  l’inflamma- 
tion , on  bassine  souvent  la  partie  avec  de  la  dé- 
coction de  graine  de  lin  ou  de  racine  de  guimauve; 
ensuite  on  en  vient  à l’eau  de  Gaulard,  ou  à une 
solution  de  quinze  grains  de  couperose  blanche  , 
dans  deux  verres  d’eau  , que  l’on  emploie  jusqu’à 
parfaite  guérison. 

Gerçure  des  mamelons. 

Lorsque  le  bout  des  mamelles  est  écorché, 
gercé,  fendu  ou  déchiré,  il  faut,  si  la  femme  al- 
laite , qu’elle  cesse  de  donner  à téter  à son  en- 
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faut  du  côté  malade,  et  qu’elle  couvre  le  ma- 
melon d’un  petit  linge  enduit  de  cérat,  ou  qu'elle 
y mette  un  peu  de  gomme  arabique  en  poudre.  Il 
est  bon  aussi  de  le  laver  de  temps  en  temps  avec 
de  l’eau  , dans  laquelle  on  met  quelques  gouttes 
d’eau  de  Cologne  ou  d’extrait  de  Saturne.  On  aide 
l’effet  de  ces  moyens  par  un  léger  purgatif. 

GONFLEMENT  VENTEUX  ou  Emphysème. 

En  général,  cette  maladie  est  bornée  à une 
partie 5 mais  dans  cer.ains  cas  , elle  s’étend  gé- 
néralement à tout  le  corps  , et  produit  un  gon- 
flement considérable.  Elle  survient  après  ï’ac- 
coucliement;  à la  suite  des  blessures  de  la  poi- 
trine, ce  qui  donne  le  temps  de  recourir  au 
médecin;  mais  aussi  elle  peut  arriver  spontané- 
ment. Dans  ce  dernier  cas  , il  faudrait,  avec  un 
canif , laire  de  légères  piqûres  à la  peau  pour 
évacuer  l’air  et  favoriser  son  évacuation  , en 
exerçant  une  pression  convenable  avec  la  main. 
On  iera  ensuite  des  applications  adoucissantes 
sur  les  parties  malades  ; on  les  oindra,  par  exem- 
ple, avec  le  cérat , le  blanc  de  baleine  ou  l’huile 
d amandes  douces.  C’est  une  maladie  assez  dan- 
gereuse , plutôt  en  raison  des  causes  qui  la  pro- 
duisent. 

Le  gonflement  venteux  des  intestins  ou  de  la 
cavité  qui  les  contient , est  connu  des  médecins 
sous  le  nom  de  tympanite , parce  qu’en  effet  le 
ventre  est  comme  un  tambour  dans  celte  ma- 
ladie , qui  est  presque  dans  tous  les  cas  rebelle 
et  dangereuse.  La  promptitude  est  nécessaire 
dans  les  remèdes  , parce  qu’elle  va  toujours  en 
augmentant  de  violence.  On  introduira  dans 
anus  une  canule;  on  l’y  maintiendra  pendant 
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quelque  temps , et  l’on  fera  sur  le  v en Ire  du 
malade  des  applications  les  plus  froides  pos- 
sibles; on  le  serrera  ensuite  avec  un  bandage  de 
flanelle  ; on  lui  fera  boire  de  l’infusion  d’anis 
étoilé,  du  vin  chaud.  S’il  est  constipé,  des  la- 
vemen  lui  seront  administrés.  Il  arrive  , malheu- 
reusement trop  souvent,  que  ces  moyens  n’opèrent 
aucuns  effet , et  que  le  chirurgien  est  obligé  , 
dans  ce  cas  désespéré , de  faire  l’opération  dite  la 
paracentèse. 

GOSIER.  ( Corps  étrangers  arrêtés  dans  le') 

Quand  un  corps  étranger  est  arrêté  dans  le 
gosier , on  peut  l’en  chasser  de  deux  manières  , 
ou  en  le  poussant  dans  l’estomac , ou  en  en  fai- 
sant l’extraction  par  la  bouche. 

Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  certain  est 
toujours  d’en  faire  l’extraction  , mais  il  n’est  pas 
le  plus  facile;  d’ailleurs  il  y a des  cas  où  le  danger 
est  extrêmement  pressant,  et  où  l’on  doit  préférer 
de  pousser  le  corps  étranger  dans  l’estomac  , sur- 
tout s’il  n’est  pas  de  nature  à endommager  cet 
organe. 

Les  corps  qu’on  peut  pousser  dans  l’estomac 
sans  danger,  sont  tous  les  alimens , le  pain,  la 
viande  , les  gâteaux  , les  fruits,  etc. 

Les  substances  indigestes , comme  le  liège  , 
le  bois , les  gros  noyaux  , le  verre , les  os  , les 
pierres,  les  métaux,  etc. , doivent,  autant  qu’il 
est  possible,  être  tirées  au  dehors,  surtout  si  ces 
corps  sont  pointus  , comme  les  épingles  , les  ai- 
guilles , les  arêtes  de  poisson , les  ffagmens  de 
verre  , les  ciseaux  , les  canifs  , etc. 

Les  accidens  qui  résultent  le  plus  souvent  de 
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l’introduction  de  ces  substances  dans  l’estomac , 
sont  ordinairement  les  douleurs  et  l’inflamma- 
tion de  cet  organe  et  des  intestins  ; des  abcès , 
des  ulcères , des  coliques,  la  gangrène  , etc. 

Lorsque  le  corps  n’est  pas  descendu  trop  avant, 
il  faut  essayer  de  l’extraire  avec  les  doigts';  quand 
il  est  plus  avancé  , on  se  sert  de  pinces  recour- 
bées , avec  lesquelles  on  tire  le  corps , ou  bien 
on  le  brise  si  son  extraction  est  impossible. 

Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas  , on  fait  usage 
de  crochets  que  l’on  fait  avec  du  fil  de  fer , et 
que  l’on  introduit  au-dessous  du  corps  : on  les 
retire  ensuite  en  tâchant  de  l’accrocher. 

On  a aussi  recours  à des  anneaux  faits  avec  un 
fil  métallique , ou  de  laine  ou  de  soie  : ces  der- 
niers doivent  être  cirés  pour  offrir  plus  de  résis- 
tance. On  attache  ces  anneaux  à un  manche  de 
fil  de  fer,  ou  de  baleine,  par  le  moyen  duquel 
on  l’introduit  pour  engager  les  corps  arrêtés  et 
pour  les  retirer. 

On  emploie  encore  un  autre  moyen,  quand  le 
corps  introduit  laisse  un  passage  libre  entre  lui 
et  le  gosier  : c’est  uue  éponge  fixée  à un  lien  so-i 
lide  , que  l’on  introduit  dans  l’espace  libre  jus- 
qu’au-dessous du  corps  , avec  une  baleine  ; l'é- 
ponge se  gonfle  bientôt  en  absorbant  les  liquides 
qui  sont  dans  le  gosier;  on  peut  hâter  ce  gonfle- 
ment en  avalant  de  l’eau  : on  la  retire  ensuite 
par  le  manche , auquel  on  a eu  soin  de  la  ficher  ; 
et  comme  elle  est  trop  volumineuse  pour  le  petit 
endroit  par  lequel  elle  a été  introduite  , elle 
amène  avec  elle  le  corps  qui  lui  fait  obstacle. 

Si  le  corps  étranger  est  une  épingle,  ou  tout 
autre  corps  semblable , on  peut  tenter  de  l’ex- 
traire en  faisant  avaler  au  malade  un  morceau  de 


n4 


G OS 


viande  durcie , retenu  au  moyen  d’un  fil  qu’on 
relire  ensuite  avec  violence. 

Lorsque  tous  ces  moyens  sont  infructueux  , il 
en  reste  encore  un,  c’est  de  faire  vomir  le  ma- 
ac  c , mais  il  ne  doit  être  employé  que  quand  le 
coips  est  engage  simplement  : il  serait  fort  dan- 

dewVW  'S  1 Ctai  - aCT0ché  ou  implanté  dans  un 
des  cotes  du  gosier.  Lorsque  le  malade  peut  ava- 

er , on  1m  donne,  pour  le  faire  vomir,  vingt  ou 
ien  e giams  d ipécacuana  en  poudre,  dans  un 
. petit  verre  d’eau.  Dans  le  cas  contrat,  on  es- 
saiera de  provoquer  le  vomissement  en  cliatouil- 
Jant  Je  gosier  avec  les  barbes  d’une  plume,  en 
taisant  des  frictions  sur  l’estomac,  avec  six  à huit 
grains  d emétique  incorporés  dans  un  ou  deux 
gi  os  de  graisse  de  porc  ; ou  enfin  , en  faisant 
prendre  en  lavement  une  décoction  d’une  once 
de  tabac  en  carotte  dans  une  livre  et  demie  d’eau. 
ç>! , malgré  lesmoyens  que  nous  venons  d’exposer, 
il  était  impossible  d’extraire  le  corps  étranger,  il 
au  rait  de  deux  maux  éviter  le  pire  et  le  pousser 
d?n«  1 estomac , de  quelque  nature  qu’il  soit , 
plutôt  que  d’exposer  l’individu  à une  mort  cer- 
taine, 


Lorsqu’on  veut  pousser  le  corps  dans  l’esto- 
mac , on  se  sert  d’une  bougie  de  gomme  élastique  , 
d une  baleine  lisse , ou  d’un  morceau  de  bois? 
f exible  trempé  dans  l’huile  , et.  garni  à son  ex- 
trémité d’un  morceau  d’éponge. 

Dès  qu  il  est  évident  que  tous  les  efforts  qu’on 
fait  pour  extraire  le  corps  étranger,  ou  pour  le 
pousser  dans'l’estomac,  deviennent  infruct  «eux , 
il  faut  y renoncer , parce  que  l’inflammation 
qu  on  occasionnerait  en  insistant  davantage  , 
pourrait  devenir  aussi  dangereuse  que  le  corps 


GOS  ii  5 

lui-même.  On  a vu  des  malades  mourir  de  ceile 
inflammation , même  apres  que  le  corps  avait  élé 
retiré.  Il  est  utile,  pendant  que  1 on  essaie  de  re- 
tirer le  corps  étranger  , de  faire  avaler  souvent 
au  malade  quelque  liqueur  adoucissante,  comme 
l’eau  d’orge  , le  petit-lait,  l’eau  de  guimauve  ; le 
tout  chaud. 

Quand  on  a tenté,  sans  succès,  toutes  sortes 
de  moyens  . et  qu’on  est  forcé  de  laisser  le  corps 
étranger,  il  faut  traiter  le  malade  comme  s’il  était 
attaqué  d’une  maladie  inflammatoire  : on  le  sai- 
gne , on  le  tient  à la  diète  , et  on  applique  des  ca- 
taplasmes sur  le  cou.  On  se  conduit  de  même, 
quand  on  a beaucoup  fatigué  le  malade  pour  ex- 
traire le  corps. 

Lorsque  des  substances  indigestes  ont  été  pous- 
sées dans  l’estomac , il  faut  inett1  e le  malade  à 
un  régime  très  adoucissant.  Ses  alimens  ne  doi- 
vent être  que  des  fruits,  des  substances  farineuses , 
des  potages  , etc.;  sa  boisson  doit  être  rafraîchis- 
sante , comme  le  lait  coupé,  l’eau  d’orge,  le 
petit-lait. 

Quand  le  gosier  est  tellement  rempli  par  le 
corps  étranger  que  le  malade  ne  peut  rien  avaler, 
il  faut  le  nourrir  avec  des  lavemens  de  bouillons, 
de  gelées,  etc. 

Enfin  , si  le  malade  est  en  danger  d’être  suffo- 
qué , il  faut  faire  une  incision  à la  trachée  artère. 
Celte  opération^doit  être  faite  par  un  homme  de 
l’art. 

Dans  le  cas  où  un  corps  étranger  ne  pourrait 
être  retiré,  ni  rester  sans  tuer  promptement  le 
malade,  on  peut  faire  une  incision  à l’oesophage 
pour  l’extraire. 


GOUTTE.  ' 

Rarement  la  goutte  est  accompngnée  de  dan- 
i a moins  qu’elle  ne  se  jette  sur  le  cerveau , 
d où  resuite  l’apoplexie  et  la  paralysie  5 la  syn- 
cope , si  c est  le  cœur  ; les  nausées  , les  vomisse- 
mens , l’anxiété , une  sensation  de  froid  à l’es- 
tomac , si  c’est  ce  dernier  viscère 5 enfin,  une 
soi  te  d asthme,  si  ce  sont  les  poumons.  Malgré 
les  nombreux  remèdes  qu’on  a préconisés  à dif- 
férentes époques  pour  la  guérison  de  la  goutte , 
il  est  bien  reconnu  que  rien  encore  ne  peut  dé- 
barrasser de  cette  maladie  ceux  qui  en  sont 
atteints.  — La  vapeur  de  l’eau  chaude  , les  fla- 
nelles , les  cataplasmes  de  mie  de  pain , les  sang- 
sues appliquées  sur  le  lieu  douloureux,  en  calment 
les  douleurs,  lorsqu’elles  sont  trop  violentes, 
et  jettent  le  malade  dans  l’agitation.  On  pourra 
lui  donner  trente  ou  quarante  gouttes  de  lau- 
danum liquide  dans  un  verre  d’eau  sucrée.  La 
tempérance  en  tout  genre  ; l’exercice  ; se  lever 
et  se  coucher  de  bonne  heui’e;  éviter  d’avoir  les 
pieds  humides  ; user  de  laitage  et  de  farineux  ; 
éviter  les  liqueurs  spiritueuses  : telles  sont  les 
règles  de  conduite  à suivre  pour  éloigner  les  accès 
de  la  goutte,  et  en  diminuer  les  douleurs. 

C’est  un  pi'éjugé  ridicule  que  de  croire  à cette 
maladie  la  vertu  de  prolonger  la  vie. 

Goutte-rose  ou  Couperose. 

La  guérison  de  la  goutte-rose  est  toujours 
longue  , quelque  récente  qu’elle  soit.  Il  faut  de 
la  constance  de  la  part  du  malade. 

Le  régime  est  ici  aussi  important  que  les  re- 
mèdes, surtout  quand  la  maladie  est  due  à l’abus 
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du  vin  , des  liqueurs  spiritueuses , du  café , du 
travail.  Si , dès  qu’on  s’aperçoit  des  premiers 
feux  au  visage , on  renonce  à ces  excès , on  les 
verra  diminuer  peu  à peu  , et  enfin  s’éteindre  en- 
tièrement; si,  au  contraire,  on  persiste  dans  ces 
abus,  le  mal  prendra  insensiblement  des  racines 
qu’il  sera  difficile  et  même  dangereux  d’arracher 
dans  la  suite. 

On  renoncera  donc  absolument  aux  liqueurs , 
et  on  modérera  l’activité  de  son  travail  ; on 
s’abstiendra  de  tout  aliment  âcre,  salé,  poivré  , 
épicé,  etc.;  de  café,  de  chocolat,  etc. 

On  se  nourrira  de  potages,  de  viandes  de 
jeunes  animaux , de  légumes , et  on  boira  à ses 
repas  de  l’eau  pure,  ou  simplement  teinte  avec 
un  peu  de  vin.  Ce  régime  a besoin  d’être  observé 
fort  long-temps. 

On  mettra  les  jambes  dans  l’eau  chaude  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite;  on  prendra  quel- 
ques lavemens , et  on  boira  du  petit-lait , de  la 
limonade  , de  l’orgeat , de  la  décoction  de  poirée 
dans  chaque  verre  , dans  laquelle  on  fera  fondre 
deux  a trois  grains  de  nitre.  On  interrompt  le 
traitement  pendant  huit  jours,  et  on  le  reprend 
ensuite  pendant  un  égal  temps  , et  on  le  continue 
de  cette  maniéré  jusqu’à  ce  que  les  premières  ap- 
parences de  la  goutte-rose  soient  entièrement 
disparues. 

Si  les  rougeurs  sont  déjà  anciennes,  il  faudra 
outre  le  traitement  que  nous  venons  d’indiquer, 
que  le  malade  se  purge  à plusieurs  reprises.  Les 
purgations  seront  douces  : par  exemple , une  in- 
fusion de  quatre  gros  de  séné  dans  un  verre  d’eau, 
avec  une  once  de  manne  et  une  demi-once  de  sel 
de  Glauber.  Il  est  quelquefois  nécessaire  d’en  ve- 
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nir  aux  grands  tains  et  aux  sangsues  , qu’ou  ap- 
pliquera derrière  les  oreilles. 

GRAVELLE. 

Les  personnes  attaquées  delà  gravelle  doivent 
éviter  les  alimens  de  nature  venteuse  et  alkoo- 
lique,  comme  les  mets  salés,  les  fruits  salés. 
Tout  ce  qu’elles  prennent  doit  tendre  à lâcher 
le  ventre,  et  exciter  la  formation  de  l’urine. 
Elles  feront  usage  d’artichauts  , d’asperges , d’é- 
piuards  , de  carottes  , de  j-adis  , de  navets  , etc.  ; 
point  de  viande.  Décoctionsmucilagineuses.  Pren- 
dre un  exercice  modéré.  La  plupart  des  grave- 
leux se  trouvent  bien  de  l’usage  de  la  magnésie  à 
petites  doses,  de  la  rhubarbe,  du  quinquina.  Dans 
ce  qu’on  appelle  accès  de  gravelle , ordinairement 
ccasionnée  par  de  petites  pierres  arrêtées  dans 
le  canal  qui  donne  passage  à l’urine,  il  faut  ap- 
pliquer des  fomentations  chaudes  sur  les  reins 
et  le  bas  ventre , en  attendant  l’arrivée  du  mé- 
decin. 

GRIPPE  ou  Catharre. 

Il  a rarement  des  suites  funestes , si  ce  n’est 
quand  il  attaque  les  vieillards  , les  individus 
faibles , ou  qu’il  a été  aggravé  par  une  nouvelle 
exposition  au  froid,  ou  par  un  traitement  con- 
traire. ( Voyez  Rhume  et  Toxjx,  pour  traite- 
ment dans  les  cas  légers  et  graves.  ) 

GROSSESSE. 

La  grossesse  n’est  pas  une  maladie.  Néanmoins 
elle  est  souvent  accompagnée  d’incommodités  qui 
méritent  de  fixer  l’attention  , et  qui  exigent  des 
remèdes.  Il  est  vrai  qu'il  y a des  femmes  qui 
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jouissent,  pendant  leur  gi^ssesse,  d'une  santé 
meilleure  que  pendant  tout  autre  temps;  mais 
ces  femmes  ne  forment  pas  leplus  grand  nombre. 
Toutes  engendrent  avec  douleur , et  sont  plus  ou 
moins  gênées  presque  tout  le  temps  qu’elles  sont 
enceintes. 

La  grossesse  ne  dispose  en  général  les  femmes 
qu  à un  petit  nombre  de  maladies  graves,  si  l’on 
eu  excepte  l’avortement. 

' Le  plus  souvent  elles  sont  prises  dé  dégoût , de 
perte  d appétit;  elles  ont  des  envies  ou  des  goûts 
singuliers,  des  nausées,  des  vomissemens;  et 
cela  arrive  dans  les  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse. Dans  tous  les  cas  où  ces  accidens  ne  sont 
pas  bien  graves  , il  faut  s’abstenir  de  tout  médi- 
cament, ou  du  moins  se  borner  à ceux  qui  sont 
doux  et  actifs.  1 

Les  incommodités  des  femmes  enceintes  qui 
peuvent  réclamer  un  traitement  particulier,  sont 
les  douleur8  d’estomac  avec  un  sentiment  de 
chaleur  brûlante;  les  maux  de  cœur  et  les  vo- 
nnsseniens  ; les  maux  de  tête,  la  toux,  etc.  11 
faut  alots  recourir  aux  moyens  curatifs  indiqués 
pour  ces  maladies , et  s’abstenir,  avec  le  plus 
giand  soin,  de  faire  un  exercice  violeul , depJen- 
dre  des  purgatifs  trop  énergiques  , et  .le  sePfiire 
saigner  au  pied  , parce  qu’elUpouVrai^t  par  I 
provoquer  l’avortement;  accident  qui  nUï Vue 
trop  souvent  morfel  4 <Iue 

de  parler,  doivent  néanmoins  user  de  ben.I 
de  ménagement.  e beaucoup 

L y en  a qui  ont  besoin  de  saignées  et  le 
temps  de  leur  tirer  du  sang  est  le  troisièm^,  le 
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septième  et  le  neuvième  mois.  Mais  il  s en  faut 
beaucoup  qu’il  soit  utile  de  saigner  toutes  les 
femmes  grosses.  Les  saignées  sont  plus  souvent 
un  effet  de  l’habitude  que  de  la  nécessité.  Elles 
sont  inutiles,  quand  une  femme  n’éprouve  pas 
de  douleurs  dans  les  reins,  dans  les  lombes, 
dans  la  gorge,  dans  la  tête,  ni  oppression  dans 
la  poitrine  5 alors  elles  ne  sont  propres  qu’à  af- 
faiblir et  à disposer  à l’avortement. 

On  peut  en  dire  autant  des  purgatifs.  Lors 
même  que  les  digestions  deviennent  pénibles, 
que  la  bouche  est  pâteuse,  qu’il  y a sentiment 
de  pesanteur  dans  le  ventre,  on  doit  tâcher  de 
calmer  ces  accidens  par  quelques  boissons  ra- 
fraîchissantes , telles  que  les  bouillons  de  veau 
et  de  poulet,  les  tisanes  de  chiendent  et  de  re- 
fisse , ou  de  fleurs  de  tilleul  et  de  feuilles  d o- 
ranger  : on  peut  ajouter  à cette  dernière  quelques 
soultes  d’éther.  Si  les  symptômes  ne  se  modé- 
raient pas,  il  faudrait  attendre  au  cinquième  ou 
sixième  mois  pour  prendre  une  purgation  douce  , 
parce  que  c’est  l’époque  où  elle  est  la  moins  dan- 


& Il  faut  faire  usage  d’alimens  de  facile  digestion  , 
et  multiplier  les  repas , plutôt  que  de  manger  trop 
à la  fois,  car  les  indigestions  peuvent  produire 
des  accidens  funestes. 

H 

hémorroïdes. 

Lorsqu’elles  sont  supprimées,  il  est  très  im- 
portant de  les  rétablir,  parce  qu’il  en  résulterait 
une  foule  de  maladies.  On  s’asseoira  donc  sur 
la  vapeur  de  l’eau  chaude  on  se  fera  appliquer 
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des  sangsues  à l’anus  , et  l’on  prendra  des  lave- 
n,en*  avec  l’eau  de  savon.  Les  boissons  seront 
rafxaichissantes  et  délayantes  ; on  fera  également 
«sage  d’eau  de  pruneaux.  S’il  y a simplement 
goniiement  variqueux  sans  écoulement  de  sang 
les  mêmes  remèdes  peuvent  être  employés.  — 
Lorsque  les  hémorroïdes  sont  simplement  gon- 

! T!”3 •’  ei'e1  "’ex,'8enl  a“c“"  faitement. 
Il  faut  s abstenir  de  les  répercuter  par  des  astrin- 

gens  ou  des  remedes  de  charlatan.  Comment 

des  hommes  senses  ont-ils  pu  croire  à la  vertu 

des  marrons  d Inde  portés  sur  eux  , pour  guérir 

ou  empecher  le  retour  des  hémorroïdes  ? § 

hoquet. 

de^m-lT61  PaSSa§61>  ?U  accidentel  se  dissipe 
de  loi-meme  , ou  par  la  simple  boisson  d’eau 

iroide  , ou  dégourdie.  On  peut  aussi  l’arrêter 
en  suspendant  pour  quelque  temps  la  respira- 
tion , la  surprise  et  la  contention  de  l’esprit  pro- 
duisent Je  même  effet.  V F 

Dans  les  cas  où  il  devient  opiniâtre,  on  don- 

nei a une  infusion  de  lavande,  desauge  oudein  i 

autre  plante  de  cette  famille  ; Û^morceau  de 

de  Sânef  85  “ra  m,Se  dam  d““T»  tasse 
S’il  est  occasionné  par  des  r „ 
mot)  ; par  une  évacuation  supprimée \ “ 

foisonnement  ) • dans  desTeme^ o ' 

prochaine  ’ ’ " Uo<luet  la  mort 
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HYDROPISIE. 

L’hydropisie  du  bas  ventre  se  dissipe  plus  faci- 
lement chez  les  femmes  et  les  filles  que  chez 
les  hommes.  Comme  elle  arrive  lentement , on  a 
le  temps  de  consulter  le  médecin  ; et  il  ne 
faut  jamais  manquer  à le  faire  , car  le  mal  va 
toujours  eu  augmentant,  et  l’hydropisie,  peu  cu- 
rable par  elle-même  lorsqu’on  l’attaque  à sa 
naissance,  cesserait,  entièrement  de  l’être.  Bien 
que  l’on  ait  un  assez  grand  nombre  d’exemples 
d’hydropisies  du  bas  ventre , guéries  par  le  soin 
de  la  nature , et  au  bout  d’un  laps  de  temps 
très  grand  , lorsqu’à  l’hydropisie  du  bas  ventre 
se  joint  l’hydropisie  de  tout  le  reste  du  corps  , ou 
l’anasarque , il  faut  désespérer  de  la  guérison . 
Le  seul  danger  auquel  peut  exposer  subitement 
cette  maladie  , c’est  la  suffocation  du  malade 
par  le  défaut  de  respiration  lorsqu’il  est  couché. 
Dans  ce  cas  , il  faudra  lui  élever  la  tête  et  les 
épaules  au  moyen  d’oreillers  ; son  lit  sera  dur, 
et  l’air  de  ses  appartemens  chaud  et  sec  ; ses 
alimens  très  nourrissans,  et  assaisonnés  d’épices , 
d’ail  , d’échalotes  , de  raifort  , etc.  Le  petit- 
lait  nitré,  ou  le  vin  blanc , composeront  sa  bois- 
son; l’exercice  est  de  la  plus  haute  importance  : 
il  faudra  néanmoins  se  garder  d’en  prendre 
trop.  Après  la  guérison  , le  même  régime  doit 
être  continué.  Une  flanelle  entretiendra  sur 
sa  peau  une  chaleur  douce  et  constante  ; une 
brosse  préparée  pour  ces  sortes  d’opérations  , 
opérera  habituellement  sur  elle  des  frictions  sa- 
lutaires. 

Il  arrive  tous  les  jours  que  l’on  fait  passer 
des  grossesses  que  l’on  veul  cacher  pour  Phydropi- 
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sie  du  bas  ventre;  mais  il  est  facile  de  distinguer 
cette  maladie  de  la  grossesse.  i°.  Dans  l’hy- 
dropisie  , il  y a fluctuation  du  liquide  ; 2°.  un 
état  particulier  de  la  physionomie;  3°.  le  ventre 
est  plus  gros  à la  partie  inférieure  qu’à  tout  autre 
endroit. 

Lorsque  le  malade  a été  guéri  , il  ne  faut  pa* 
qu’il  néglige  le  régime  alimentaire  qui  lui  a été 
prescrit  ; il  devra  porter  aussi  habituellement 
une  flanelle  sur  la  peau  , et  se  faire  chaque  jour 
des  frictions  avec  une  brosse  préparée  pour  ces 
sortes  d’opérations. 

C’est  un  préjugé  ridicule  que  de  regarder  le 
crapaud  comme  très  utile  à la  cure  de  i’hydro- 
pisie. 

HYSTÉRIE. 

il  est  du  plus  grand  intérêt  d’abréger  l’accès 
quand  il  y a lieu;  plus  les  accès  sont  longs,  plus  ils 
reviennent  souvent , et  plus  la  maladie  devient 
opiniâtre  : à cet  effet , on  ranimera  le  malade 
ave  ides  odeurs  fortes,  llestbon  de  lui  faire  flairer 
la  fumée  de  plumes  brûlées  , l’assa  fœtida  , de 
1 alcali  volatil  fluor  ; de  lui  appliquer  sous  la 
plante  des  pieds , des  briques  chaudes  , et  de 
lui  frotter  fortement  les  jambes  , les  bras  et 
le  ventre  avec  des  linges  chauds.  Cependant  le 
meilleur  de  tous  les  remèdes  en  pareil  cas  est 
de  plonger  les  pieds  et  les  jambes  de  la  malade 
dans  1 eau  chaude.  Ces  bains  conviennent  parti- 
culièrement lorsque  l’accès  précède  le  temps  des 
règles.  S il  y a constipation,  on  donnera  un  la- 
vement, auquel  on  ajoutera  de  l’assa  fœtida  ; et 
aussitôt  qu’elle  pourra  avaler , on  lui  fera  prendre 
deux  cuillerées  ordinaires  d’une  dissolution  d’assa 
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fœtida,  ou  un  verre  d’eau  sucrée,  où  l’on  aura 
mis  une  cuilleréed’eaudefleurd’orange.  Le  méde- 
cin prescrira  le  traitement  à observer  après  l’accès. 

I 

IMPUISSANCE. 

Xjorsqtje  cette  maladie  provient  d’un  vice  ori- 
ginel des  organes  de  la  génération  , il  est  très 
difficile  de  la  guérir.  Si  elle  est  le  résultat  d’une 
état  de  faiblesse  générale  , d’un  excès  dans  le 
coït , la  masturbation  , la  vigueur  première  re- 
naîtra par  le  repos  et  un  régime  fortifiant  ; si 
enfin  la  peur  a noué  l’ aiguillette  comme  on  le 
dit  vulgairement , lorsqu’elle  sera  calmée  , l’im- 
puissance disparaîtra. 

INOCULATION. 

On  lui  préfère  aujourd’hui  et  avec  raison  la 
vaccine.  ( Voyez  Vaccine.  ) 

IVRESSE. 

Si , à la  suite  :de  l’usage  modéré  de  boissons 
spiritueuses  , un  individu  se  trouve  dans  un  état 
inquiétant  , on  lui  fera  prendre  deux  ou  trois 
grains  d’émétique  dissous  dans  un  verre  d’eau  ; 
après  quoi  l’on  donnera  de  l’eau  chaude  , et  l’on 
chatouillera  le  gosier  pour  favorisser  le  vomisse- 
ment. Lorsque  le  malade  vomit , on  lui  fait  boire, 
toutes  les  dix  minutes , un  demi-verre  d’eau , dans 
lequel  on  a mis  une  cuillerée  de  vinaigre  ou  de  jus 
de  citron.  On  fera  bien  d’y  joindre  un  lavement 
purgatif  préparé  , en  faisant  bouillir  pendant 
dix  minutes  quatre  onces  de  feuilles  de  séné  dans 
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un  demi-litre  d’eau  , et  en  ajoutant  à la  liqueur 
passée  à travers  un  linge , une  demi-once  de  sel  de 
Glauber , et  quatre  onces  de  vin  émetique  , et  de 

frotter  tout  le  corps  avec  des  linges  imbibes  dans 

le  vinaigre. 

J 

JAUNISSE. 

akement  elle  offre  un  danger  pressant  ; les 
vieillards  seuls  doivent  la  redouter.  Celle  qui 
survient  aux  enfans  nouveaux-nés  se  dissipe  lors- 
qu’ils ont  rendu  le  méconium  , ou  par  le  secours 
de  l’eau  miellée  , ou  du  sirop  de  chicorée  étendu 
dans  l’eau  tiède.  Si  elle  survient  immédiatement 
après  la  suppression  d’une  évacuation,  il  faut  sans 
crainte  appliquer  des  sangsues  vers  l’endroit  où 
était  le  lieu  de  l’écoulement.  Prétendre  guérir  la 
jaunisse  avec  les  poux  , que  l’on  fait  avaler  au 
malade  , ou  en  faisant  uriner  ce  dernier  dans  un 
vase  où  l’on  a mis  du  son  , c’est  un  préjugé  ridi- 
cule. La  diète  du  malade  sera  légère.  Les  promena- 
des, etc. , la  dissipation,  contribuent  souvent  plus 
que  les  remèdes  à la  guérison  de  la  jaunisse.  Les 
personnes  qui  y sont  sujettes  doivent  prendre  le 
plus  d’exercice  qu’il  leur  sera  possible  ; éviter  les 
alimens  astriugens  et  écbauffans  , bannir  la  mé- 
lancolie. 

La  plupart  des  personnes  qui  ont  la  jaunisse  , 
ont  la  plus  giande  confiance  a 1 eau  de  carottes  * 
et  comme  elles  ne  manquent  jamais  d’en  boire  ’ 
elles  lui  attribuent  toujours  leur  guérison.  Elles 
sont  persuadées  qu’il  existe  un  mystérieux  entre 
la  maladie  et  le  remède  qu’elles  emploient , vu 
l’analogie  de  la  couleur. 
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L 

LARMOIEMENT. 


Oouvent  l’eau-de-vie  étendue  dans  l’eau,  l’ean 

de  rose,  l’eau  de  la  Seine,  de  Hongrie,  de 
pianùn  , un  vésicatoire  ou  un  seton  à la  nuque 
de  doux  purgatifs  guérissent  cette  maladie  , lors- 
qu elle  dépend  de  la  faiblesse  et  du  relâchement  : 
mais  souvent  le  larmoiement  est  causé  par  un 
désordre  plus  grand;  c’est  l’oblitération  du 
cana.  par  lequel  s’écoulent  naturellement  les 
armes.  On  l’appelle  alors  fistule  lacrymale  , et 
il  ne  peut  elre  alors  guéri  que  par  l’opération. 

LUXATION  ou  Membre  démis. 

Une  personne  de  bon  sens  et  courageuse  , qui 
se  trouve  présente  à l’instant  où  quelqu’un  vient 
de  se  luxer  un  membre,  peut  souvent  être  plus 
utile  au  malade  que  le  chirurgien  le  plus  expert , 
qui  n’arrive  qu’après  que  le  gonflement  et  l’inflam- 
mation se  sonL  manifestés  5 car  , lorsque  les 
choses  en  sout  à ce  point  , il  est  très  difficile  de 
connaître  l’articulation.  II  est  dangereux  d’en 
ta  v ter  la  réduction  ; et  quand  on  attend  que  ces 
symptômes  so  ent  dissipés  , les  muscles  sont  tel- 
lement relâchés,  la  cavité  est  tellement  remplie  , 
que  l’os  ne  peut  plus  être  retenu  en  place. 

Une  luxation  récente  peut,  en  général,  être 
réduite  par  l’extension  seule  , c’est-à-dire , en 
tirant  le  membre  luxé,  et  cette  extension  doit 
être  plus  ou  moins  forte,  selon  la  grosseur  du 
membre  et  sa  force  ; selon  l’âge  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  peut  se  trouver  le  malade. 
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Lorsqu’il  y a déjà  du  temps  que  l’os  a quitté 
sa  place  , que  le  chirurgien  n’est  pas  encore 
venu  , et  qu’il  y a inflammation  et  gonflement , 
il  faut  appliquer  vingt  à trente  sangsues  sur  1 en- 
droit enflammé,  pour  remplacer  la  saignée,  et 
faire  suivre  celte  application  de  cataplasmes 
émolliens , et  ensuite  de  réduire  la  luxation  , 
nom  que  l’on  donne  à cette  opération.  Yoici 
quelles  sont  les  règles  générales  à suivre. 

Proportionner  le  nombre  des  aides  à la  vigueur 
du  malade  ; 

S’appliquer  les  puissances  extensives  et  contre- 
extensives  que  très  loin  de  Pendroit  luxé;  sur  le 
poignet,  par  exemple,  si  la  luxation  est  au  haut 
du  bras  ou  au  coude; 

Et  au  pied,  si  elle  est  à la  cuisse  ou  à la 
jambe  ; 

Tirer  d’abord  suivant  la  direction  oblique  que 
l’os  a prise  en  se  luxant , et  le  ramener  à sa  di- 
rection naturelle,  en  même  temps  que  l’opéra- 
teur principal  combine  ses  efforts  avec  ceux  des 
aides  , et  fait  rentrer  l’os  dans  sa  cavité. 

Quand  on  est  parvenu  à faire  rentrer  l’os  dans 
sa  cavité,  il  est  nécessaire  alors  d’appliquer  sur 
la  partie  réduite  des  compresses  trempées  dans 
de  l’esprit  de  vin,  ou  de  l’eau-de-vie  camphrée  , 
et  de  la  tenir  parfaitement  à l’aise,  car  la  né- 
gligence à cet  égard  entraîne  les  plus  fâcheux 
accidens. 

Il  y a rarement  luxation  sans  tension  des 
substances  particulières  qui  lient  les  os  entre 
eux , et  que  1 on  nomme  pour  cette  raison  liga- 
mens , et  quelquefois  sans  déchirement  de  ces 
parties  : aussi  faut-il  se  bien  garder  d’exercer 
trop  promptement  le  membre , et  ne  l’accoutumer 
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2S!  f!r  *£rés«n*  Soucis  mouvemens  qu’il  fai_ 
«ait  avant  l’accident.  1 1 

lesL/p;rS  et.la  diète  se™t  observés  seulement 
les  deux  premiers  jours. 

luxation  du  cou. 

Le  coupent  être  luxé , soit  par  des  chutes , soit 
pa.  des  coups  rtoleu, , etc.  Dans  ce  cas , si  le’J- 
‘ de  n est  pas  promptement  secouru  , il  meurt 
en  peu  de  temps  ; ce  qui  fait  que  Je  peuple  s’ima- 
gme  qu  il  a eu  le  cou  cassé.  Cependant  le  cou 

il  nen?T  °r.dma,re  W flu’en  Parlie  , et  alors 
il  peut  etre  réduit  par  la  première  personne  qui 

se  sent  assez  de  résolution  pour  l’entreprendre. 

^uant  a sa  luxation  complète,  elle  tue  sur-le- 

champ.  Lorsque  le  cou  est  luxé  , le  malade 

est  aussitôt  privé  de  tous  sentimens  et  de  tous 

mouvemens;  le  cou  s’enfle,  la  face  paraît  gonflée 

le  menton  pend  sur  la  poitrine  , et  le  visage 

tourne  d’un  côté  ou  de  l’autre. 

Pour  réduire  cette  luxation,  on  étendra  aus- 
sitôt le  malade  sur  le  dos.  L’opérateur  se  pla- 
cera  derrière  lui,  de  manière  à tenir  Ja  tête  dans 
ses  deux  mains , en  plaçant  ses  deux  genoux  contre 
les  épaules  du  malade  , pour  le  tenir  en  respect. 
Dans  cette  position  , il  tirera  la  tête  du  malade 
de  toutes  ses  forces  , en  même  temps  qu’il  la 
tournera  légèrement  , si  le  visage  est  tourné  de 
l’un  ou  de  l’autre  côté,  jusqu’à  ce  qu’il  s’aper- 
çoive que  la  réduction  est  faite  ; ce  qu’il  recon- 
naîtra par  un  certain  bruit  que  les  os  font  ordi- 
nairement en  rentrant  dans  leurs  cavités.  On 
s en  aperçoit  encore  , parce  que  le  malade  com- 
mence à respirer , et  que  la  tête  reste  dans  sa 
position  naturelle. 
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Cette  opération  est  une  de  celles  qu’il  est  plus 
aisé  d’exécuter  que  dedécrire.  Quandla  réduction 
est  faite , le  malade  mettra  ses  jambes  à l’eau  , ou 
Lien  on  lui  appliquera  douze  à quinze  sangsues  à 
la  place  de  la  saignée.  Il  restera  tranquille  pen- 
dant quelques  jours  , jusqu’à  ce  que  les  parties 
aient  iecouvré  leur  ton  naturel.  Des  compresses 
trempées  dans  des  liqueurs  spiritueuses  hâteront 
cet  effet. 


Luxation  de  l’épaule. 

Lorsqu’il  y a une  dépression  ou  une 
a sommet  de  l’épaule,  et  impossibilité 
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au  sommet  de  l’épaule , et  impossibilité  de  re- 
muer e bras  , à la  suite  d’une  chute  violente, 
1 épaulé  est  démise  ou  luxée.  — Lorsque  la  luxa- 
tion est  en  bas  et  en  devant , le  bras  est  allongé, 
et  1 on  sent  une  masse  , en  forme  de  boule,  sous 
aisselle;  mais  lorsque  la  luxation  est  en  arrière 
on  sent  la  boule  derrière  l’épaule  , et  le  bras  est 
. pendant  le  long  de  la  poitrine. 

Pour  réduire  cette  luxation , on  placera  le  ma- 
lade sui  un  siégé  bas  ; un  assistant  lui  tiendra  le 
corps  en  respect , de  manière  qu’il  ne  puisse  re- 
muer, tandis  qu’un  autre  tient  le  bras  , un  peu 
au-dessous  du  coude,  et  l’étend  graduellement. 

mil  J P‘T6  Une  S,erviett«  sous  ^as  du 
naïade , et  se  la  noue  derrière  le  col  ; ensuite 

ûVe&r“l  'ev,ry  ?l“  “alatle>  et  soulive 

dirige  avec  ses  mains  dam 
est  1 dail”1  Pr°Pr<;-  Q—d  U luxation 

l'article  4 

Luxation  du  coude. 

Quand  celte  luxation  a lieu , et  elle  ne  peut 
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s’exécuter  que  d’une  seule  manière  , le  malade 
ne  peut  remuer  l’avant-bras.  Il  faut  pour  l’or- 
dinaire trois  personnes  pour  la  réduire  , l’une 
qui  tient  le  bras  au-dessus  du  coude  , l’autre  qui 
le  tient  au-dessous , et  le  tirer  fortement , tandis 
que  l’opérateur  tourne  Los  et  le  replace  : ensuite 
il  faut  plier  le  bras  et  le  soutenir  , pendant 
quelque  temps,  dans  une  écliarpe  attachée  der- 
rière le  cou  ; ensuite  on  appliquera  des  com- 
presses trempées  dans  l’eau-de-vie,  et  on  suivra 
le  régime  indiqué  article  Luxation. 

Luxation  de  la  cuisse. 

Lorsque  la  cuisse  est  luxée  en  devant  ou  en 
bas  , le  genou  et  le  pied  sont  tournés  en  de- 
hors , et  la  jambe,  de  ce  côté,  est  plus  longue 
que  l’autre. 

Dans  ce  cas , pour  en  faire  la  réduction , il 
faut  que  le  malade  soit  couché  sur  le  dos  ; qu’il 
soit  lié  ou  tenu  fortement  par  les  assistans  , 
tandis  que  d’autres  , par  le  moyen  d’un  bandage 
attaché  au  bas  de  la  cuisse  , et  d’un  autre  at- 
taché au  bas  de  la  jambe,  si  l’on  a besoin  de 
beaucoup  de  force , et  l’on  tire  fortement  lorsque 
l’extension  est  faite,  l’opérateur  pousse  la  tête 
de  l’os  jusqu’à  cequ’elle  soitrentrée  dans  sacavité. 

Mais  quand  la  luxation  est  en  arrière,  elle  se 
trouve  être  naturellement  remontée  ; alors  la 
jambe  est  plus  courte  , et  le  pied  est  tourné  en 
dedans. 

On  posera  le  malade  sur  le  ventre,  et  pen- 
dant l’extension  , on  poussera  la  tête  de  l’os 
comme  on  vient  de  le  dire.— Mêmes  soins 
consécutifs  que  pour  tous  les  autres  cas  de 
luxation. 
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Luxations  du  genou , de  Içl  cheville  i des 
orteils . 


Ces  luxations  se  réduisent  de  la  même  manière 
que  celles  des  extrémités  supérieures , c’est-à- 
dire  en  faisant  une  extension  dans  la  direction 
opposée,  tandis  que  l’opérateur  replace  l’os.  Ce- 
pendant, dans  la  plupart  des  cas,  l’extension 
seule  suffit , et  l’os  se  remet  de  lui-même  à sa 
place,  en  le  poussant  avec  une  certaine  adresse. 
On  voit  donc  que  l’adresse  réussit  mieux  que  la 
force,  ou  du  moins  que  toutes  deux  sont  indis- 
pensables. 


Luxation  du  poignet  et  des  doigts. 

Ces  luxations  se  réduisent  de  la  même  manière 
que  celle  du  coude.  On  fait  des  extensions  dans 
des  directions  différentes,  et  on  pousse  la  tête  des 
os  dans  leurs  cavités. 

Même  traitement  consécutif. 


Luxations  des  côtes. 

Les  côtes  se  luxent  rarement.  Dans  le  cas  ce- 
pendant pu  , à la  suite  d’une  chute,  cet  accident 

arriverait , ,1  faudrait  procéder  à la  réduction  de 
la  manière  suivante  : 

Si  la  tête  de  l’os  est  en  dehors,  poser  le  nn- 
ade  a plat  ventre  sur  une  table,  etLpuyer  sur 
lu  tete  de  la  cote  pour  la  faire  rentrer  à sJnlare 
S.  celte  méthode  ne  réussit  pas  \\  ft  f P , 

)Ia?  d"  rçUade  soit  sllspPeild’u  à u^Lte 

ou  auneeclielle,  et  tandis  queles  côtes  IffÎ! 

cette  postu  re , écartées  l’une  de  l’aufre  DS 

cède  à la  réduction.  Lorsque  les  tête!  J P™~ 
mt  portées  » ***  * 
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le  seul  parti  qu’il  y ait  à prendre  clans  ce  cas  , est 
de  placer  le  malade  à plat  ventre  sur  un  tonneau, 
ou  sur  quelque  corps  qui  fasse  le  dos  , et  de  mou- 
voir la  côte  en  devant  et  en  arrière,  en  la  secouant 
de  temps  en  temps.  Par  ce  moyen,  les  côtes 
rentrent  quelquefois  dans  leur  place.  Cette  der  - 
nière  luxation  est  heureusement  très  rare,  et 
nécessite  la  présence  d’un  chirurgien.  — ( Voyez 
Senoueur.  ) 

Luxation  de  la  mâchoire. 

La  méthode  ordinaire  de  réduire  la  mâchoire 
luxée , est  de  poser  la  personne  à qui  cet  accident 
est  arrivé  , sur  un  siège  bas  , de  sorte  qu’un  assis- 
tant puisse  lui  tenir  la  tête  ferme  , en  l’appuyant 
contre  sa  poitrine  : ensuite,  celui  qui  fait  la  ré- 
duction , enfonce  dans  la  bouplie  de  cette  per- 
sonne , et  aussi  avant  qu’il  est  possible,  les  deux 
pouces  couverts  de  linge  fin  , pour  qu'ils  ne  puis- 
sent pas  glisser,  et  il  tient  les  autres  doigts  exté- 
rieurement sur  la  mâchoire , tenant  cette  der- 
nière fermée  de  cette  manière  : il  la  presse  forte- 
ment, ou  en  bas  ou  en  arrière,  au  moyen  de 
quoi  il  vient  justement  à bout  de  faire  rentrer 
dans  leurs  cavités  les  condyles  d«  cette  mâchoire. 

Dans  quelques  pays,  les  paysans  font  cette  ré- 
duction d’une  manière  particulière.  Un  d’eux 
fait  une  espèce  de  mantonnière  au  malade  avec 
un  mouchoir  5 ensuite,  tournant  le  dos  à celui  du 
malade , il  tire  en  haut  de  manière  à l’enlever 
de  terre.  Cette  méthode  réussit  souvent,  mais 
est  dangereuse.  On  reconnaît  que  la  mâchoire  est 
réduite  à un  petit  bruit  que  font  les  condyles  en 
rentrant  dans  leurs  cavités  et  à la  position  natu- 
relle qu’elle  a reprise. 
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Lorsque  la  réduction  est  faite,  il  faut  que  le 
malade  reste  quelque  temps  sans  remuer  la  mâ- 
choire , ni  pour  manger , ni  pour  parler.  Cepen- 
dant , lorsqu’on  n’a  pas  perdu  de  temps , et  que  la 
réduction  a été  faite , aussitôt  que  la  luxation 
s’est  déclarée  , il  arrive  souvent  que  le  malade 
peut  parler  et  manger,  dès  qu’elle  est  réduite  ; 
mais  lorsque  l’on  a perdu  du  temps  , le  repos  de- 
vient indispensable,  à cause  dutiraillement  qu’ont 
éprouvé  les  ligamens.  11  sera  même  nécessaire  de 
fomenter  les  deux  extrémités  de  la  mâchoire 
avec  des  liqueurs  spiri tueuses. 

M 

MAMELLES.  ( Inflammation  des ) 

Quand  elle  est  accompagnée  de  dureté  et  de 
rougeur,  il  faut  recouvrir  l’endroit  malade  avec 
un  cataplasme  d’eau  et  de  farine  de  graine  de 
lin.  On  le  change  deux  fois  le  jour,  et  on  con- 
tinue jusqu’à  ce  que  la  tumeur  s’ouvre  ou  qu’elle 
se  fonde.  Si  le  sein  était  très  douloureux  et  gon- 
flé dans  une  grande  étendue,  il  faudrait  y ap- 
pliquer huit  à dix  sangsues  , ou  faire  saigner  la 
malade. 

Lorsque  l’inflammation  des  mamelles  survient 
à la  suite  de  l’accouchement , et  qu’elle  est  pro- 
duite par  le  lait  grumelé  , et  séjournant  dans  les 
vaisseaux  , elle  se  termine  souvent  par  l’abcès. 
Cependant,  si  les  seins  ne  sont  pas  très  doulou- 
reux, on  peut  en  tenter  la  résolution  en  appli- 
quant sur  le  sein  un  papier  enduit  de  miel  , en 
diminuant  les  alimens  de  la  malade  , et  en  lui 
administrant  de  légers  purgatifs  ; mais  quand  l’in- 
flammation est  très  vive,  il  faut  remplacer  le 
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niiel  par  un  cataplasme  fait  avec  la  graine  de  lin  . 
et  faire  du  reste  le  même  traitement. 

MÉCONIUM  des  Enfans. 

Le  méconium  est  une  matière  noirâtre  et  li- 
quide qui  remplit  les  intestins  des  enfans  qui 
viennent  de  naître,  et  qui  est  ordinairement  éva- 
cue par  les  selles,  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture , dans  les  vingt-quatre  premières  heures  qui 
suivent  la  naissance.  Alors  l’enfant  n’a  pas  be- 
soin de  remèdes. 

S’il  se  passe  un  ou  deux  jours  sans  que  Fen- 
fant  rende  le  méconium  , ou  s’il  n’en  rend 
qu  une  très  petite  quantité,  il  faut  lui  donner  un 
peu  de  manne  fondue  dans  de  l’eau  , ou  une  cuil- 
leiée  de  petit-lait,  dans  laquelle  on  délaie  un 
peu  de  miel.  Ces  moyens  sont  beaucoup  préfé- 
rables aux  sirops  et  aux  huiles  dont  on  a cou- 
tume d’empâter  les  enfans  ; drogues  indigestes  et 
malfaisantes , qui  ne  font  que  surcharger  leur  es- 
tomac. 

Mais  le  meilleur  remède  pour  faire  évacuer  le 
méconium  , celui  destiné  à cet  usage  par  la  na- 
ture elle-même,  est  le  lait  de  la  mère  , qui , dans 
les  premiers  jours  de  la  couche,  jouit  d’une  vertu 
légèrement  purgative. 

Une  précaution  que  l’on  ne  saurait  trop  re- 
commander, c’est  de  ne  pas  serrer  les  enfans  dans 
les  maillots;  car  c’est  une  des  causes  qui  s’oppo- 
sent le  plus  souvent  à l’évacuation  du  méconium. 

MEMBRES  GELÉS. 

Les  personnes  dont  les  membres  sont  gelés  ou 
menacent  de  l’être,  doivent  être  traitées  de  la  ma- 
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nlère  suivante.  — On  plonge  la  partie  affectée 
clans  de  l’eau  très  froide,  et,  après  quelques  mi- 
nutes, on  ajoute  un  peu  d’eau  chaude,  de  ma- 
nière à ce  que  le  bain  devienne  tiède  5 mais  cl  une 
façon  très  lente  et  progressive.  Si  l’on  peut  se 
procurer  de  la  neige,  il  sera  fort  utile  de  faire 
d’abord,  pendant  cinq  ou  six  minutes,  des  fric- 
tions avec  cette  substance  sur  le  membre  gelé. 
Ces  moyens  suffisent  ordinairement  pour  y rap- 
peler  la  chaleur  et  la  vie.  Il  faut  éviter  de  chauffer 
brusquement  la  partie  affectée,  car  les  fluides 
contenus  dans  les  petits  vaisseaux  se  dilateraient 
et  les  rompraient;  alors  la  gangrène  serait  iné- 
vitable. Si  cet  accident  avait  lieu  , on  ferait  usage 
de  cataplasmes  d’eau  et  de  mie  de  pain  , froids 
d’abord  et  ensuite  tièdes.  — On  administre  à l’in- 
térieur de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  avec  quatre 
à cinq  gouttes  d’alcali  volatil  par  tasse. 

MEURTRISSURES  ou  Contusions. 

L’on  appelle  meurtrissure  ou  contusion  , 
l’effet  du  coup  d’un  corps  non  tranchant,  sur  le 
corps,  soit  qu’il  soit  jeté  contre  l’homme, 
comme  quand  on  reçoit  un  coup  de  pierre  ou 
de  bâton , soit  que  l’homme  soit  porté  contre  lui , 
comme  dans  une  chute  ; soit  enfin  que  l’on  se 
trouve  sérié  entre  deux  corps,  comme  quand  le 
doigt  est  pris  entre  la  porte  et  le  montant , ou 
tout  autre  corps  froissé  entre  un  char  et  une  mu- 
raille. Les  meurtrissures  sont  encore  plus  fré- 
quentes à la  campagne  , que  les  plaies , et  ordi- 
nairement plus  dangereuses,  d’autant  plus  qu’on 
ne  peut  pas  juger  exactement  tout  le  mal,  et  que 
le  désordre  qui  se  manifeste  d’abord , n’est 
qu’une  petite  partie  du  mal  réel  ; souvent  même 
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on  ne  découvre  aucun  mal  les  premiers  jours,  et 
h ne  se  déclare  que  lorsqu’il  n’est  plus  temps ’d\ 
îeniedier.  1 J 

Quand  une  partie  estmeurtrie,  il  arrive dedeux 
choses  l’une,  et  ordinairement  toutes  deux  à la  fois 
surtout  si  la  meurtrissure  est  peu  considérable; 
ou  les  petits  vaisseaux  de  la  partie  meurtrie 
sont  brisés,  et  le  sang  qu’ils  contenaient  s’épan- 
che dans  le  voisinage  5 ou  sans  épanchement  ces 
vaisseaux  perdent  leur  force  , et  n’aident  plus  la 
circulation , le  sang  stagne.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas  , si  la  nature , ou  seule  ou  aidée  , n’y  remé- 
die pas  , il  survient  inflammation  , supuration  de 
mauvaise  espèce,  pourriture,  gangrène,  sans 
parler  des  accidens  qui  dépendent  de  la  meur- 
trissure de  quelque  partie  particulière,  comme 
nerf  , gros  vaisseaux  , os , etc.  L’on  comprend 
aussi  tous  les  dangers  de  la  meurtrissure  quand 
elle  a attaqué  quelque  partie  intérieure  , et  que 
le  sang  s’est  épanché  , ou  que  la  circulation  ne 
se  fait  plus  , dans  quelque  partie  importante  à la 
vie.  C’est  là  la  cause  de  la  mort  subite  des  per- 
sonnes qui  ont  fait  quelque  chute  violente,  ont 
reçu  quelques  coups  pesans  sur  la  tête  , ou  quel- 
ques coups  , sans  qu’il  paraisse  aucun  mal  à l’ex- 
térieur. 

L’on  a plusieurs  exemples  de  morts  subites, 
après  un  coup  de  poing  sur  le  creux  de  l’estomac, 
qui  occasionnait  la  rupture  de  la  rate;  c’est  parce 
que  les  chu  t es  occas  i onnent  une  légère  meu  r trissure 
générale  , tant  intérieure  qu’extérieure  , qu’elles 
ont  quelquefois  des  suites  si  fâcheuses,  surtout  pour 
les  vieillards  , chez  lesquels  la  nature  , déjà  affai- 
blie, ne  rétablit  point  les  désordres.  Aussi  l’on 
en  voit  plusieurs  qui  , ayant  joui  d’une  excel- 
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fente  santé,  la  perdent  au  moment  d’une  chute 
qui  paraît  d’abord  ne  leur  faire  aucun  mal , et 
languissent  continuellement  jusqu’à  leur  mort , 
que  ces  accidens  accélèrent  presque  toujours. 

Il  y a pour  les  meurtrissures , des  remèdes 
internes  et  externes.  Quand  le  mal  est  léger, 
et  qu  îln  y a point  eu  de  secousse  générale  qui  ait 
pu  occasionner  des  meurtrissures  extérieurement, 
les  remedes  externes  suffisent.  Ils  doivent  être 
Sf’  l0‘  3 r?souc?rele  sang  épanché,  qu’on 

au’il  es|le  man‘ere  S1  marquée  , et  qui  de  noir 
qu  il  est  apres  la  contusion,  devient  successive- 
ment brun,  jaune,  grisâtre.  A mesure  que  Ja 
grosseur  diminue,  elle  disparaît  enfin  totalement, 
et  la  peau  reprend  sa  couleur,  sans  que  ce  sang 
soit  sorti  extérieurement  ; mais  peu  à peu  il  s’en 
dissout,  etilaete  repompé  par  les  vaisseaux.  20.  A 
redonner  un  peu  de  force  aux  vaisseaux.  Le 
meilleure  est  le  ymajgre,  mêlé,  s’il  est  fort,  avec 
e double  d eau  tiède,  dans  lequel  on  trempe  les 

SeITent  a envelopper  la  partie  meur- 
ne,  et  qu  on  change  toutes  les  deux  heures , pen- 
dant Je  premier  jour.  ’ * 

1.  avec  grand  succès  le  persil, 

ouï';,’''*:1  sauvage , légère™  l 

taplasn.es  d.  ntie  d'e  pain' T,  ^nTent/" 
auMuei  on  ajoute  „„  pe„  (le  vinal 

L on  est  dans  l’usage  d’employer  d’abord  les 
iqueurs  spi, a tueuses  , telles  que  l’eau-de-vie 
1 eau  <1  amuebnsade,  etc.  ; mais  un  Ion.  abus  ne 
do.t  pas  bure  loi.  L’eau  salée , l’ean  véféto-mf 
nerale,  sont  aussi  extrêmement  utilesfou  p,é- 
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pare  celle  dernière , en  jetant  quelques  gouttes 
d’extrait  de  Saturne  dans  de  l’eau  commune. 

C’est  une  méthode  encore  plus  pernicieuse  , 
d’appliquer  des  emplâtres  composés  de  graisse  , 
de  résines,  de  gommes,  de  terres,  etc.  La  plus 
vantée  est  toujours  nuisible,  et  l’on  a plusieurs 
exemples  de  contusions  extrêmement  légères,  qui 
auraient  été  guéries  en  quatre  jours , si  on  en 
eût  laissé  le  soin  à la  nature,  et  que  les  em- 
plâtres appliqués  par  des  ignorans  ont  fait  dégé- 
nérer en  gangrène. 

L’on  ne  doit  jamais  ouvrir  ces  sacs  de  sang 
coagulé  qu’on  aperçoit  sous  la  peau , à moins 
de  quelque  raison  pressante,  parce  que  , quelque 
gros  qu’ils  soient,  ils  se  dissipent  peu  à peu  , au 
lieu  qu’en  les  ouvrant , ils  laissent,  quelquefois 
une  ulcération  dangereuse. 

Le  traitement  intérieur  est  précisément  le 
même  que  celui  des  plaies.  ' 

Quand  quelqu’un  a fait  une  chute  violente, 
qu’il  a perdu  connaissance  ou  qu’il  en  est  étourdi  ; 
que  le  sang  sort  par  les  narines  ou  par  les  oreil- 
les; qu’il  est  fort  oppressé  ou  qu’il  a le  ventre 
fort  tendu,  ce  qui  dénote  épanchement  de  sang 
dans  la  tête,  la  poitrine,  ou  le  bas  ventre,  il 
faut  sur-le-champ  mettre  le  malade  à l’usage  des 
lavemens,  des  raffaîcliissemens,  et  à la  diète;  lui 
donner  le  moins  de  mouvement  possible  : il  Lut 
surtout  éviter  de  le  secouer,  et  de  l’agiter  dans 
la  vue  de  rappeler  le  sentiment;  il  faut  lui  fo- 
menter le  corps  avec  de  l’eau  et  du  vin  , si  l’épan- 
chement est  à la  tête,  ou  bien  encore  avec  des 
infusions  aromatiques. 

Quand  un  vieillard  a fait  une  chute , ce  qui  est 
d’autant  plus  dangereux  qu’il  est  plus  âgé  , et  plus 
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replet , quoiqu’il  ne  paraisse  point  incommodé, 
on  doit,  s’il  est  sanguin,  et  encore  vigoureux,  lui 
faire  une  petite  saignée , ou  lui  appliquer  des 
sangsues , de  trois  ou  quatre  onces  ; lui  donner 
de  suite  quelques  lasses  d’une  infusion  un  peu 
aromatique,  édulcorée  avec  du  miel,  et  le  faire 
promener  doucement.  Il  faut  que,  pendant  quel- 
que temps,  il  diminue  un  peu  la  quantité  ae  ses 
alimens. 

Les  entorses  ou  foulures  qui  arrivent  très  fré- 
quemment , produisent  dans  le  voisinage  de 
1 articulation , une  espece  rie  meurtrissure,  occa- 
sionnée par  le  violent  frottement  des  os  contre 
les  parties  voisines. 

MIGRA  UNE  ou  Mal  de  tête. 


Cette  indisposition,  qui  souvent  est  légère, 
est  quelquefois  le  symptôme  d’une  maladie 
grave  5 aussi  est-il  indispensable  de  mettre  le 
moins  de  retard  possible  à consulter  le  méde- 
cin. Dans  le  cas  de  douleur  intolérable,  où  la  vio 
du  malade  est  en  danger  par  l’insomnie , le  dé- 
lire, etc.,  on  pourra  lui  faire  jur  le  front  des 
frictions  avec  un  Jinge  trempé  dans  l’eau-de-vie 
eau  salée,  l’eau  de  Cologne  ou  le  vinaigre: 
lm  faire  mettre  les  pieds  à l’eau  cliaude;  douze 
sangsues  aux  jambes,  on  un  cataplasme  de  sé- 
nevébroyé  ; pour  boisson  , on  donnera  l’infusion 
e tilleul,  dans  laquelle  on  ajoutera  moitié  en 
quantité  d une  décoction  de  têtes  de  pave”  : le 
tout  sera  édulcoré  avec  le  sucre  ou  le  miel.  Le 
malade  tiendra  sa  tête  et  ses  épaules  élevées  dans 
le  lit , et  s abstiendra  de  lire,  ou  de  tout  ce  qui 

pourrait  faire  porter  le  sang  aux  extrémités  su- 
périeures. 
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MORTS.  ( Dangers  d’ approcher  trop  près  des ) 

On  a crié  beaucoup  contre  l’abus  d’enterrer 
les  morts  dans  les  églises  et  dans  les  villes. 
A oici  un  autre  abus  qui , pour  n’être  pas  aussi 
commun,  n’en  est  pas  moins  dangereux.  Lors- 
qu’il meurt  quelqu’un  dans  les  hameaux  les  plus 
éloignés  de  l’église  paroissiale  , au  lieu  de  mettre 
le  cercueil  qui  renferme  le  mort  sur  une  char- 
rette , et  de  le  faire  conduire  aussi  par  des  bœufs 
ou  par  des  chevaux  jusqu’à  l’endroit  de  la  sé- 
pulture , on  a coutume  d’en  charger  quatre 
nommes  , qui  le  portent  sur  leurs  épaules.  Pour 
cet  effet,  on  en  choisit  huit,  qui  se  relèvent 
alternativement  dans  ce  pieux , mais  dangereux 
emploi.  Cet  usage,  qui  semble  ne  devoir  avoir 
lieu  que  pour  des  pauvres  journaliers  qui  n’ont 
ni  bœufs,  ni  charrette  , est  encore  adopté  par  les 
fermiers , dans  l’idée  où  est  le  peuple  que  ce 
serait  manquer  au  respect  dû  aux  morts  , que  de 
ne  pas  les  faire  porter  au  tombeau  par  leurs  amis 
et  par  leurs  voisins.  Ce  respect  pour  les  morts 
est  bien  mal  entendu  ; car,  dans  Je  nombre  des 
personnes  mortes , beaucoup  ont  été  enlevées  par 
des  fièvres  putrides , des  dyssenleries  , des  petites 
véroles,  etc.  Presque  tous  sentent  mauvais , et 
souvent  le  cadavre  est  tombé  en  putréfaction 
lorsqu’on  le  porte  en  terre.  A combien  de  peines 
et  de  dangers  ne  sont  donc  pas  exposés  ceux  qui 
se  chargent  de  ce  fardeau  ! ils  ont  sans  cesse  la 
bouche  et  le  nez  appuyés  et  collés  contre  les 
planches  mal  jointes  du  cercueil  où  le  cadavre 
est  renfermé;  la  puanteur  qui  s’en  exhale  doit 
redoubler  et  devenir  insupportable  par  les  se- 
cousses que  ces  paysans  donnent  au  cercueil  à 
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chaque  faux  pas  qu’ils  font  dans  les  chemins  dif- 
ficiles et  tortueux.  Enfin  , après  avoir  ainsi  mar- 
ché souvent  pendant  l’espace  d’une  demi-lieue  , 
et  plus  encore , ces  huit  hommes , haletans  , 
inondés  de  sueur , arrivent  à l’endroit  où  doit  se 
faire  la  sépulture 5 entrés  dans  une  église,  sou- 
vent très  froide  , où  ils  déposent  un  cadavre  in- 
fect, ils  s-’y  tiennent  immobiles,  à genoux,  et 
la  tête  nue,  jusqu’à  ce  que  la  cérémonie  soit 
achevée  , et  s’en  retournent  ensuite  dans  leur 
maison,  communiquer  à leurs  femmes,  à leurs 
enfans  et  à leurs  voisins  le  mauvais  air  qu’ils  ont 
respiré;  trop  heureux  si , après  une  marche  lon- 
gue et  pénible  , ils  n’ont  pas  bientôt  besoin 
qu’on  leur  rende  à eux-mêmes  le  triste  office 
dont  ils  viennent  de  s’acquitter. 

N 

NOYÉS. 

Rien-  n’est  plus  dangereux  que  de  suspendre 
par  les  pieds  un  noyé,  dans  l’intention  de  lui 
iàire  rendre  l’eau  dont  on  prétend  son  estomac  et 
ses  poumons  remplis  ; ce  qui  est  une  erreur.  Dans 
cet  état , le  sang  descend  , et  se  porte  sur  le  cer- 
veau , de  manière  que  si  le  noyé  n’est  point 
complètement  mort  par  l’effet  de  la  submersion 
il  périt  d’apoplexie.  ( Jroyez  Asphyxie.  ) 

O 

ODEURS  ÉMANÉES  DES  FLEURS. 

Lorsqu’une  personne,  parle  séjour  dans  un 
appartement  où  il  y a des  fleurs  , éprouvera  des 
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maux  de  tête  , des  envies  de  vomir , des  syn- 
copes , etc. , il  faudra  , sans  plus  larder , la  sortir 
au  grand  air  , lui  faire  respirer  le  vinaigre  , et 
lui  donner  de  l’eau  sucrée,  où  l’on  aura  jeté 
quelques  gouttes  d’éther  ou  une  cuillerée  d’eau 
de  fleur  d’orange.  S’il  y a des  convulsions , on 
administrera , en  trois  doses , à demi  - heure 
d’intervalle  , la  potion  antispasmodique  , pré- 
parée ainsi  qu’il  suit  : Faire  bouillir,  pendant  un 
quart  d’heure,  trois  à quatre  têtes  de  pavot  dans 
deux  verres  d’eau;  y ajouter  deux  ou  trois  feuilles 
d’oranger,  et  trois  onces  de  sucre. 

OPHTALMIE  ou  Inflammation  des  yeux. 

Lorsqu’il  se  déclare  une  inflammation  des 
yeux  , quelle  qu’en  soit  la  cause  , on  commencera 
par  mettre  les' jambes  à l’eau;  baigner  les  yeux 
dans  de  l’eau  de  guimauve  ; les  soustraire  à la 
lumière  ; se  mettre  à la  diète  ; appliquer  des 
sangsues  au  col  et  un  vésicatoire  à la  nuque. 
Ensuite  on  consultera  le  médecin  pour  connaître 
la  cause  , et  opposer  alors  des  remèdes  certains. 
Si  la  maladie  était  accompagnée  de  douleurs  de 
tête  violentes  et  opiniâtres  , le  malade  est  en 
danger  de  perdre  la  vue  ; il  faut  réitérer  l’emploi 
des  sangsues  à la  nuque , et  mieux  aux  tempes  ; 
les  bains  de  jambes , et  augmenter  sur  le  vési- 
catoire , la  dose  de  pommade  épispastique  , pour 
le  rendre  plus  actif.  La  diète  sera  très  sévère  ; 
la  chambre  obscure  , et  une  grande  tranquillité 
régnera  autour  du  malade.  On  fera  bien  de  bai- 
gner souvent  les  paupières  avec  une  décoction 
de  graine  de  lin  ou  de  guimauve  ; un  selon  est 
très  favorable  dans  l’ophtalmie  ; mais  le  chirur- 
gien peut  seul  en  faire  l’application. 
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ORDURES  ENTRÉES  DANS  LES  YEUX. 

Lorsqu’il  est  entré  dans  les  yeux , des  ordures 
ou  des  corps  étrangers,  il  faut  chercher  à les  en 
extraire  le  plus  promptement  possible  , parce 
qu’ils  peuvent  donner  lieu  , parleur  séjour,  à 
l’inflammation  de  ces  organes.— «On  ne  devra 
pas  frotter  a sec  et  fortement  l’oeil  ; car  souvent 
On  ne  lait  qu  enfoncer  plus  profondément  le  corps 
etiangei  , mais  bien  dans  de  l’eau  où  on  le  bai- 
gnera de  suite  ; une  bague  passée  entre  les 
paupières;  un  petit  morceau  d’aimant,  si  l’on  a 
affaire  à des  particules  métalliques  : de  l’ambre', 
de  la  cire  à cacheter , les  approcher  de  l’œil , 
dont  on  soulève  la  paupière  , sont  encore  des 
moyens  dont  on  a éprouvé  l’efficacité.  — Les  se- 
cousses provoquées  par  l’éternuement  ne  sont  pas 
moins  favorables.  Lorsque  le  corps  est  extrait, 
si  la  rougeur  de  l’œil  est  vive , il  faudra  appli- 
quer, surlui,  un  linge  mouillé , et  le  soustraire , 
pour  quelques  heures,  a la  lumière,  dont  l’action 
prolongerait  ou  aggraverait  l’état  d’irritation  : 
un  bain  de  pied  peut  être  recommandé. 

OREILLE.  (Mal  d’) 

Lorsqu’un  insecte  ou  un  corps  étranger  a pé- 
nétré dans  l’oreille  , et  occasionne  des  douleurs 
intolérables,  il  faut  de  suite  y laisser  couler  de 
1 huile  d amandes  douces,  ou  d’olives.  Ensuite, 
on  donnera  au  malade  du  tabac , ou  toute  autre 
poudre  sternutatoire  , pour  le  faire  éternuer  • si 
par  ces  secousses  les  corps  étrangers  ne  sortent 
point , le  chirurgien  pourra  seul  en  venir  à bout 
au  moyen  de  l’application  des  instrumens.  Si 
une  vive  inflammation  en  résulte  , ou  que  le 
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mal  d’oreille  en  soit  primitivement  la  cause 
on  exposera  l’oreille  à la  vapeur  de  l’eau  chaude’. 
Un  entonnoir  servira  à diriger  la  vapeur.  Les 
pieds  seront  mis  à l’eau , et  des  sangsues  appli- 
quées au  col  , du  coté  malade.  Des  élance— 
mens  qui  incommodent  plus  ou  moins  le  ma- 
lade, indiquent  certainement  qu’il  s’y  forme  un 
abcès. 

OUÏE  DURE. 

Si  dans  l’état  sain  on  éprouvait  une  attaque 
de  surdité  , il  faut  se  garder  d’employer  les  nom- 
breux remèdes  que  l’empirisme  a toujours  à sa 
disposition.  Les  maladies  de  l’oreille  demandent, 
ainsi  que  celles  des  yeux  , la  plus  grande  circons- 
pection. Se  tenir  la  tête  chaude , mettre  les 
pieds  à l’eau  , devront  être  les  indications  à 
remplir  avant  de  consulter  le  médecin. 

P 

PALPITATIONS. 

P arfois  la  maladie  se  termine  par  la  mort , 
mais  souvent  elle  est  purement  symptomatique 
de  l’hystérie.  Il  faut  éviter  les  exercices  violens, 
les  accès  des  passions , et  ne  pas  manquer  à 
prendre  les  conseils  d’un  médecin.  Si  elles  étaient 
très  vives  , et  produisissent  une  grande  agitation 
chez  le  malade  , il  faudrait  lui  faire  mettre  les 
pieds  à l’eau , et  huit  à dix  sangsues  sur  le  cœur  5 
lui  donner  pour  boisson  de  l’eau  de  mélisse , ou 
de  l’eau  sucrée,  où  l’on  aura  mis  une  cuillerée 
d’eau  de  fleur  d’orange. 


PAN 

PANARIS. 
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Il  faut  attaquer  le  panaris  aussitôt  qu’il  se  dé- 
clare; l’étoufièr,  s’il  se  peut,  dès  son  origine  ; 
faire  avorter  l’inflammation.  On  y parvient  en 
appliquant  quatre  à cinq  sangsues  à l’extrémité 
inferieure  du  doigt,  et  en  faisant  suivre  cette 
évacuation  de  cataplasmes  émolliens.  On  réité- 
ïeia  1 application  des  sangsues  jusqu’à  ce  que  l’o? 
ait  fait  cesser  cette  inflammation  La  diète  serti 
observée , et  les  jambes  mises  à l’eau. 

PANSEMENT. 

Le  pansement  des  plaies  est  si  souvent  aban- 
donné aux  soins  du  peuple,  qu’il  est  utile  d’ex- 
poser les  règles  d’après  lesquelles  il  se  fait  mé- 
thodiquement. 

La  charpie,  les  compresses  et  les  acides,  sont 
es  appareils  dont  on  se  sert  habituellement  pour 
les  pansemens  ordinaires. 


b 


Les  plaies  se  cicatrisent  par 
la  peau,  de  la  r*  1 rpAn  ^ 


cette  circonférence 
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) qui  est  toujours  un  peu  sè- 
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, de  mettre  sur 
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elle , une  bandelette  de  linge  Gn  enduite  de  cérat. 
Quand  on  n’a  pas  cette  précaution  , la  charpie 
adhère  presque  toujours  aux  bords  de  la  plaie , 
et  on  enlève  à chaque  pansement  une  partie  de 
la  cicatrice;  ce  qui  fait  souffrir  le  malade,  et  re- 
tarde beaucoup  la  guérison.  On  peut,  à la  vé- 
rité, éviter  cet  inconvénient,  en  mouillant  la 
charpie  avec  de  l’eau  tiède;  mais  ce  moyen  est 
embarrassant  et  souvent  nuisible. 

Quand  on  panse  une  plaie,  il  faut  entretenir 
la  propreté  aux  environs  , en  les  lavant  de  temps 
en  temps,  et  raser  les  poils  qui  s’y  rencontrent. 
Tout  ce  qui  sera  nécessaire  au  pansement  sera 
préparé  avant  de  le  commencer , afin  de  laisser 
la  surface  de  la  plaie  exposée  à l’air  le  moins  de 
temps  possible. 

Les  compresses  se  font  avec  du  linge  assez  fin 
pour  ne  pas  blesser  les  malades.  On  leur  donne 
une  longueur  de  dix-huit  à vingt  pouces , sur  six 
à huit  de  largeur. 

Les  bandes  seront  également  de  linge  fin  et  à 
demi  usé;  sans  cela  , elles  s’appliqueraient  mal  , 
feraient  des  plis  , et  blesseraient  les  malades.  Si 
l’on  est  obligé  de  faire  des  coulures  , elles  doi- 
vent être  faites  à plat.  La  bande  doit  être  appli- 
quée de  manière  que  chaque  tour  recouvre  en 
Général  la  moitié  du  précédent.  Lorsqu’elle  lait 
des  godets,  ce  qui  a ordinairement  lieu  quand 
la  partie  sur  laquelle  on  l’applique  est  inégale  , 
on  la  renverse  sur  elle-même,  en  changeant  le 
côté.  Si  la  bande  a une  certaine  longueur,  il  faut 
la  rouler  pour  l’appliquer  plus  aisément. 

Lorsque  la  plaie  ne  fournit  pas  assez  de  pus 
pour  que  la  charpie  se  détache  d’elle-meme , il 
taut  se  garder  d’exercer  des  tractions  sur  elle;  on 
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l’imbibe  avec  de  l’eau  tiède , avant  de  l’enlever  5 
mais  il  ne  faut  pas  agir  ainsi  sans  besoin , car 
l’eau  tiède  qu’on  emploie  diminue  le  ton  de  la 
plaie , et  retarde  sa  guérison.  On  doit  s’abstenir 
aussi  d’enlever  le  pus  trop  exactement , surtout 
si  la  surface  est  très  irritée  et  très  douloureuse  , 
paice  qu  on  pourrait  faire  saigner  la  plaie,  et 
déterminer  de  l’inflammation. 


PARALYSIE. 

Quand  elle  attaque  quelque  organe  essentiel  à 
la  vie,  comme  le  cerveau  , le  cœur,  ou  les  pou- 
mons , elle  est  bientôt  suivie  de  la  mort:  quand 
elle  survient  subitement  chez  un  jeune  individu 
tort  et  vigoureux , on  lui  appliquera  de  suite  sept 
a huit  sangsues  aux  tempes,  ou  à l’anus  : on  lui 
lera  mettre  les  pieds  à l’eau  , ou  bien  les  sina- 
pismes aux  jambes.  Si  le  sujet  est  très  âgé,  or. 
lui  frottera  les  reins  et  les  parties  affectées,  plu- 
sieurs fois  parjour,  avec  des  morceaux  de  flanelle 

ou  une  brosse  douce,  imprégnée  de  farine,  ou 
d essence  de  moutarde  ; si  l’on  a des  orties  on 
en  frappera  ces  mêmes  parties.  Si  la  paralysie 

ïeTllî  V6SSIt  a RÉtention  d’urine. 
- Les  Mains  ) A la  suite  de  l’empoisonnement 
par  le  plomb.  (J  oyez  Poison.) 

perte  D’APPÉTIT. 

Cette  indisposition  peut  être  occasionnée  mr 
tm  mauvais  état  de  l’estomac;  de  manva  sesd 
gestions  ; a privation  d’air  pur  ; le  chagrin!  1 
passions;!  usage  immodéré  du  thé , du  lahac’ 

1 opium,  des  liqueurs  fortes  ” 1 ' ’ 

ron  assüici-mnAo  i 


les 

, de 

, ç cj-.sco  lunes  ; l’abus  des  aliiriPTic 

trop  assaisonnés,  qui  émoussent  l’appétit.  On  voit, 
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d’après  cela,  à quel  régime  il  doit  se  soumettre.  — • 
De  grandes  maladies  commencent  par  la  perte 
d’appétit;  il. faudra  donc  consulter  le  médecin  le 
plus  promptement  possible. 

PERTE  DE  SANG  ou  Hémorragie  de  la 
matrice. 

Cette  maladie,  quand  elle  est  violente  , com- 
promet la  vie  de  la  femme  qui  en  est  attaquée  , 
et  peut  l’enlever  en  peu  d’heures.  On  devra  la 
mettre  de  suite  au  lit , le  repos  étant  indispen- 
sable. Il  faut  qu’elle  ait  la  tête  très  basse , et 
son  lit  doit  être  composé  d’un  simple  sommier 
de  crin  , ou  d’une  paillasse  ; les  matelas  et  lits 
de  plumes , dont  l’action  est  d’echauffer , sont 
très  contraires.  La  malade  aura  soin  de  ne  pas 
faire  de  mouvement , et  de  ne  pas  parler  du  tout. 

On  fera  faire  une  saignee  du  bras , et  on  la 
répétera  au  bout  de  quelques  heures,  si  le  mé- 
decin la  juge  convenable. 

On  délayera  dans  un  jaune  d’œuf  un  gros  de 
baume  de  copahu  et  un  demi-gros  d’alun  en 
poudre;  on  y ajoutera  une  once  de  sucre  et  un 
verre  d’eau.  La 'malade  en  prendra  une  cuillerée 
d’heure  en  heure. 

Elle  boira  de  la  décoction  de  mille-leuille 
froide,  dans  laquelle  on  mettra  une  once  et  de- 
mie dé  sirop  de  grande  consolide,  et  quinze 
•gouttes  d’alcohol  sulfurique  par  pinte. 

On  ne  donnera  pas  d’alimens.  Le  vin  et  toutes 
les  drogues  échauffantes  seront  absolument  in- 
terdites. , . 

Si  la  malade  tombe  en  Syncope , on  lui  tera 

respirer  du  vinaigre,  et  on  lui  en  frottera  es 
tempes. 
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Quelquefois,  malgré  ces  moyens,  la  perte 
continue;  il  faut  alors  découvrir  la  malade,  et 
lui  faire  de  légères  frictions  avec  une  éponge  im- 
bibée d’eau  froide,  d’abord  sur  les  jambes  et  les 
cuisses,  et  ensuite  sur  le  ventre;  enfin,  on  fera 
des  injections  dans  la  matrice  avec  de  l’eau  vi- 
naigrée froide, 

PETITE  VÉROLE. 


Courir  aux  remèdes  préservatifs  , lors  de  l’in- 
vasion de  cette  maladie  , c’est  perdre  son  temps. 
11  fallait  la  prévenir  par  la  vaccine.  Cependant 
on  a souvent  occasion,  pendant  le  cours  de  sa 
durée  , de  diminuer  ou  d’empêclier  souvent  de 
graves  accidens.  Dans  Je  premier  temps  de  l’érup- 
tion, on  tiendra  le  malade  fraîchement  , et  à 
son  aise  ; on  lui  donnera  des  boissons  délayantes  ; 
en  lui  baignera  les  pieds  et  les  mains  dans  l’eau 
tiède.  Si  le  ventre  est  duretplein,  il  faut  donner 
des  lavemens  émolliens  ; ils  contribuent  à abattre 
Je  mal  de  tele  , et  diminuer  les  envies  de  vomir, 
et  les  vomissemens  $ qui  incommodent  beaucoup 
cettains  malades.  Un  vomitif  est  dangereux  dans 
les  commencemens  de  cette  maladie,  excepté 
dans  le  petit  nombre  de  cas  dont  le  médecin  seul 
peut  juger  avec  certitude.  L’eau  tiède  et  l’in- 
fusion de  camomille  calmeront  les  fortes  nau- 
sées , quand  les  pustules  commencent  à se  ma- 
nifester. Les  alimens  légers  et  les  cordiaux  se- 
ront favorables.  S,  la  fièvre  est  violente  , le 
régime  rafraîchissant  sera  sévèrement  suivi  : non- 
seulement  il  faut  que  la  chambre  du  malade  soit 
bien  aeree,  mais  qn’alors  il  soit  lui-même  lé- 
gèrement couvert.  Dans  le  cas  de  suppression 
d urine,  on  le  fera  sortir  de  son  lit , et  pra- 
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mener  dans  la  chambre  , ou  bien  on  mettra 
un  peu  de  nitre  dans  ses  boissons.  Si  la  langue 
est  sèche  et  gercée,  la  bouche  pâteuse,  il  se 
gargarisera  avec  Peau  et  le  miel , auxquels  on 
ajoutera  un  peu  de  vinaigre  ou  de  la  gelée  de 
groseilles. 

S’il  survenait  des  taches  pourprées,  livides 
ou  noires  entre  les  boutons , il  faudra  appeler 
le  médecin  , si  jusqu’alors  on  a soigné  soi-même 
le  malade.  Si  on  ne  peut  le  posséder  qu’au  bout 
d’un  ou  deux  jours,  il  faudra,  sans  perdre  de 
temps , mettre  dans  de  bon  vieux  vin  infuser  du 
quinquina , une  demi-once  à peu  près  par  bou- 
teille. On  en  donnera  un  demi-verre  à boire  au 
malade  , d’heure  en  heure.  Lorsque  les  boutons 
s'affaissent  subitement , ou  , comme  le  disent  les 
bonnes  femmes  , que  la  petite  vérole  rentre  en 
dedans  , le  danger  est  très  grand  : il  faudra 
alors  soutenir  les  forces  du  malade  avec  les  cor- 
diaux, etappliquerles  vésicatoires  aux  poignets  et 
aux  chevilles  des  pieds,  si  toutefois  il  n’a  point 
d’assoupissement  causé  par  la  force  de  la  fièvre. 
C’est  encore  un  cas  où  la  présence  du  médecin 
est  de  la  plus  haute  importance.  La  salivation 
ot  le  cours  de  ventre  sont  deux  évacuations 
assez  ordinaires  dans  la  petite  vérole  ; il  faut  se 
garder  de  les  arrêter.  La  pâleur  subite  des  pus- 
tules, et  les  faiblesses  du  malade.,  lors  de  la 
fièvre  secondaire  \ le  refroidissement  des  extie- 
mités,  réclamentle  même  traitement  que  l’affais- 
sement des  pustules.  Lorsque  les  pustules  sont 
mûres,  il  n’y  a aucun  inconvénient  à les  ou- 
vrir, et  cette  pratique  abrège  beaucoup  la  durée 
de  la  maladie.  On  répétera  l’opération  autant 
de  fois  qu’elles  se  rempliront , après  avoir  été 
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percées.  Ce  n’est  qu’en  se  grattant  profondé- 
ment qu’on  court  risque  d’être  marqué  ; car  , en 
général  , ceux  dont  les  mains  se  bornent  à 
donner  issue  au  pus  des  boutons  , le  sont  moins 
que  les  autres. 

On  mettra  des  cataplasmes  sur  les  petits  abcès 
qui  sont  souvent  la  suite  de  la  petite  vérole  , et 
lorsque  le  pus  en  sera  écoulé  , on  les  pansera 
comme  des  plaies  simples.  Les  gargarismes  aci- 
dulés calmeront  l’inflammation  de  la  gorge.  Un 
cataplasme  de  mie  de  pain  et  de  lait , sera  re- 
nouvelé toutes  les  quatre  heures  sur  les  pau- 
pières, par  trop  enflammées,  du  malade.  Si, 
lorsque  les  paupières  seront  ouvertes  , on  aper- 
çoit sur  l’oeil  des  pustules , et  une  tumeur  blan- 
che, on  réitérera  les  cataplasmes  jusqu’à  ce  que 
ces  parties  aient  suppuré.  Alors  on  met  de  sim- 
ples compresses  sur  les  yeux  , après  les  avoir 
lieinpées  dans  une  infusion  de  fleurs  de  camo- 
mille et  de  sureau.  Un  moyen  bien  simple  de 
piévenir  ces  accidens,  estdefàire  étuver  sans  cesse, 
dans  la  journée , avec  un  linge  trempé  dans  un 
mélange  d’eau  tiède  et  de  lait , dès  qu’on  s’aper- 
cevra du  gonflement  des  paupières. 


THLEGMON  ou  Tumeur  inflammatoire. 

Aussitôt  qu’il  survient  du  gonflement  accom- 
pagne de  rougeur  et  de  douleur  dans  quelque 
partie  du  coros.  il  fan*  i-  1 


aeux  ou  trois  heures 


s ; si  la  tumeur  continue 


dWtde  mie  de  pain,  ,,M  ar™Td£ 
liait  de  Saturne  et  d’eau-de-vie  camphrée;  enfin 
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on  se  bornera  aux  cataplasmes  d’eau  et  de  mie 
de  pain  seuls,  si , malgré  l’emploi  de  ces  moyens, 
la  maladie  continue  de  taire  des  progrès. 

Si  la  tumeur  est  d’une  certaine  étendue,  et 
qu’elle  soit  très  douloureuse,  il  faut  y appliquer 
dix  à douze  sangsues.  On  les  réitère  deux  ou  trois 
ibis  , et  même  davantage  , si  cela  est  nécessaire 
pour  produire  du  soulagement  et  la  diminution 
de  l’inflammation.  Si  l’individu  est  robuste , il 
sera  saigné  avant  l’application  des  sangsues.  La 
tumeur  sera  également  recouverte  de  cataplasmes 
émolliens , auxquels  on  ajoutera  vingt  à trente 
gouttes  de  laudanum,  si  les  douleurs  sont  exces- 
sives. Par  l’emploi  dé  ces  moyens,  il  est  rare 
qu’on  ne  fasse  pas  disparaître  l’inflammation  , 
et  qu’on  ne  prévienne  pas  la  formation  d’un  ab- 
cès. Cependant,  si,  au  bout  de  quelques  jours,  on 
s’aperçoit  qu’ils  sont  infructueux , et  que  la  tu- 
meur continue  d’augmenter , et  quelle  s’amol- 
lisse et  blanchisse  à son  sommet,  on  doit  y re- 
noncer , et  ne  plus  faire  usage  que  de  cataplasmes 
d’eau  et  de  mie  de  pain , ou  de  farine  de  graine 
de  lin.  ( Voyez  Abcès.  ) Le  traitement  intérieur 
consiste  à diminuer  les  alimens  du  malade,  et  à 
lui  donner  des  boissons  rafraîchissantes  , comme 
la  limonade,  le  petit-lait,  l’orgeat. 

PIERRE. 

La  gravelle  en  est  souvent  le  commencement. 
On  a quelques  exemples  de  disparition  de  pierres 
contenues  dans  la  vessie,  par  les  seuls  efforts  de 
la  nature;  mais  ils  sont  en  très  petit  nombre. 
Aussitôt  que  l’on  s’aperçoit  de  cette  maladie 
(parce  qu’en  urinant  souvent,  on  est  obligé  de 
prendre  certaines  positions,  et  que  le  jet  d’urine 
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est  tout  à coup  interrompu),  il  faut  recourir  au 
chirurgien.  Le  régime  à suivre  est  le  même  que 
pour  la  gravelle.  11  n’y  a cl’autre  remède  que  l’o- 
peration. Jusqu’alors  on  ne  connaît  aucun  moyen 
de  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie.  — C’est 
un  préjugé  que  de  croire  les  pierres  de  la  vessie 
dues  aux  petites  concrétions  ligneusés  de  certains 
fruits. 


PISSEMENT  DE  SANG. 

On  doit  toujours  craindre  les  suites  du  pisse- 
ment de  sang;  mais  le  danger  est  rarement  pres- 
sant, surtout  s’il  n’y  a ni  fièvre,  ni  douleur,  et 
aucun  mélangé  de  pus.  Quelquefois  il  termine 
u"f  ^fIadle-  la  petite  vérole,  la  rougeole, 
e Ja  fièvre  maligne,  c’est  un  symptôme  redouta- 
ble. Il  est  moins  à craindre  , lorsqu’il  a des  re- 
tours périodiques  , et  qu’il  supplée  aux  règles, 
aux  hémorroïdes ; lorsqu’il  succède  à un  exer- 
cice violent  , ou  à toute  autre  cause  passagère, 
pourvu  qu  il  ne  dure  pas  trop  long-temps.  Il  y a 
despersonnes  qui  rendent,  pendant  plusieurs  an- 
nées, des  urines  rouges,  ou  presque  noires,  sans 
epiouvei  aucune  incommodité  remarquable.  En 

general  , .1  peut  facilement  attendre  l’arrivée  du 

médecin  pour  administrer  les  remèdes. 

Les  personnes  qui  ont  une  disposition  au  pis- 
ment  de  sang , ou  qui  en  sont  affligées  de  temps 
temps,  doivent  observer  un  grand  régime^ 
abstenir  de  vin  , d’aromates  , Surtout d“ü  ' 
d oignon  , de  persil  , de  panai’s , de  céleri  eü 
aspeige.  Ils  ne  doivent  point  dormir  sur  le 
dos  , m trop  se  couvrir  la  nuit  - ils 

zap-r  «• 

sons  frotdes } et  se  feront  saigner  de  Z 

y** 
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temps,  s’il  est  dû  à la  pléthore,  ou  à la  sup- 
pression de  quelque  évacuation  accoutumée. 

PLAIE  ou  Coupure. 

Si  une  plaie  a pénétré  dans  l’intérieur  des  ca- 
vités , et  blessé  quelques  parties  contenues  dans 
la  poitrine  et  dans  le  ventre  5 si,  sans  pénétrer 
les  cavités  , elle  a ouvert  quelque  grosse  artère;  si 
elle  a blessé  quelque  nerf,  ce  qui  occasionne  des 
accidens  beaucoup  plus  violens  qu’ils  ne  devraient 
être  sans  cela;  si  elle  est  allée  jusqu’à  l’os  , et 
qu’il  ait  souffert  ; enfin  , s’il  survient  quelque 
symptôme  extraordinaire , il  faut  appeler  un 
chirurgien  ; mais  quand  la  plaie  n’est  accompa- 
gnée d’aucune  de  ces  circonstances  , qu’elle  n’in- 
téresse que  la  peau,  les  graisses,  les  chairs  et 
les  petits  vaisseaux , on  peut  les  panser  aisément 
sans  secours , parce  qu’ordinairement  tout  se  ré- 
duit à la  préserver  des  impressions  de  l’air  , en 
donnant  cependant  issue  au  pus. 

Si  le  sang  ne  sort  d’aucun  vaisseau  consi- 
dérable , mais  coule  à peu  près  également  de 
tous  les  points  de  la  plaie , on  peut  hardiment  le 
laisser  couler,  pendant  qu’on  prépare  la  charpie  ; 
quand  elle  est  prête,  on  en  met  ce  qu’on  peut 
sur  la  plaie,  sans  trop  la  presser;  ce  qui  serait 
très  fâcheux.  On  la  couvre  avec  une  compresse 
trempée  dans  l’huile  d’amandes  douces  ou  d’o- 
lives, et  l’on  soutient  le  tout  avec  un  bandage 
large  de  deux  doigts  , et  d’une  longueur  propor- 
tionnée au  volume  de  la  partie  qu’il  faut  eruban- 
der,  et  qu’on  serre  assez  pour  qu’elle  ne  se  dé- 
range pas , assez  peu  pour  qu’elle  n’occasionne 
aucune  inflammation. 

On  laisse  cet  appareil  vingt-quatre  heures  , les 
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plaies  étant  d’autant  plutôt  guéries  , qu’on  les 
panse  moins  souvent;  et  alors  on  ôte  toute  la 
(harpie,  qu’on  peut  ôter  aisément,  et  s’il  y en  a qui 
se  soit  attachée  par  le  dessèchement  du  sang  , on 
la  laisse  , en  se  contentant  d’en  remettre  un  peu 
de  nouvelle  ; le  reste  du  pansement  se  fait  comme 
la  première  fois. 

En  continuant  ce  pansement  simple  , la  plaie 
est  devenue  superficielle,  et  tait  de  rapides  pro- 
grès vers  la  guérison. 

Quand  la  plaie  est  considérable,  on  doit  s’at- 
tendre qu’elle  s’enflammera  avant  que  la  suppu- 
ration , qui  alors  paraîtra  plus  tard,  ait  pu 
s établir,  et  que  cette  inflammation  sera  accom- 
pagnée de  douleurs  , de  fièvre  , quelquefois  de 
délire.  Il  faut,  dans  ce  cas,  appliquer  un  cata- 
plasme de  mie  de  pain  et  d’eau  sur  une  légère 
couche  de  charpie.  Pour  empêcher  qu’il  ne  s’at- 
tache, on  peut  ajouter  un  peu  d’huile.  On  le 
changera,  sans  toucher  à la  plaie,  trois  et  même 
quatre  fois  par  jour.  S’il  y avait  quelque  vaisseau 
un  peu  gros  ouvert,  il  faudrait  appliquer  dessus 
un  morceau  d’agaric  de  chêne,  ou  d’amadou. 
On  le  contient  en  appliquant  dessus  beaucoup  de 
charpie,  et  en  couvrant  le  tout  avec  une  com- 
presse et  un  bandage  un  peu  plus  serré  qu’à  l’or- 
dinaire. Si  cela  ne  suffisait  pas,  et  que  la  plaie 
lui  a un  bras  ou  à une  jambe,  il  faudrait  faire 
une  forte  ligature  en  dessus  de  la  plaie,  avec  un 
tourniquet , qui  se  fait  dans  un  moment  avec  un 
ecneveau  de  fil  ou  de  chanvre  qu’on  passe  autour 
du  bras,  en  forme  d’anneau;  on  introduit  entre 
deux  une  pièce  de  bois  épaisse  d’un  pouce,  et 
iongue  de  quatre  ou  cinq;  et,  en  tournant,  on 
*>ei  i e autant  que  1 on  veut , tout  comme  un  paysan 
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serre  un  tonneau  ou  une  pièce  de  Lois  sur  so» 
char  , avec  la  chaîne  et  le  chaton  ; mais  il  faut 
avoir  soin,  i°.  d’arranger  l’écheveau  de  façon 
qu’il  conserve  une  largeur  de  deux  pouces;  2°.  de 
ne  pas  serrer  assez  fort  pour  occasionner  une  in- 
flammation qui  dégénérerait  bientôt  en  gan- 
grène. 

Tous  les  éloges  prodigués  au  grand  nombre 
d’onguents  , sont  de  pure  charlatanerie.  ( Voyez 
Onguents;  Baumes.)  L’art  ne  contribue  pas 
le  moins  du  monde  à la  guérison  des  plaies  ; 
c’est  la  seule  nature  qui  l’opère,  et  tout  ce  que 
nous  pouvons,  c’est  d’éloigner  les  obstacles  qui 
s’opposent  à la  réunion.  Pour  cela  , s’il  y a quel- 
que corps  étranger  dans  la  plaie,  comme  fer, 
plomb  , bois , verre  , morceaux  d’habits  , de 
linge  , etc.  , il  faut  les  ôter  , si  l’on  peut  le  faire 
avec  beaucoup  de  facilité  , sinon  s’adresser  à un 
chirurgien , qui  décide  quel  parti  on  doit  pren- 
dre ; ensuite  on  panse  comme  il  a été  dit. 

Bien  loin  d’être  utiles,  il  y a plusieurs  onguents 
qui  pourraient  faire  beaucoup  de  mal  ; et  les 
seuls  cas  dans  lesquels  on  doit  les  employer,  c’est 
quand  il  y a dans  la  plaie  quelque  vice  qu’il  faut 
détruire  par  des  secours  particuliers;  mais  une 
plaie  fraîche  dans  un  homme  sain  , n’en  demande 
point  d’autres  que  ceux  que  j’ai  indiqués,  et 
ceux  du  régime. 

Les  applications  spiritueuses  sont  ordinaire- 
ment nuisibles  , et  ne  peuvent  convenir  que  dans 
un  petit  nombre  de  cas,  dont  les  médecins  et  les 
chirurgiens  seuls  peuvent  juger. 

Comme  les  accidens  qu’on  doit  craindre  sont 
ceux  de  l’inflammation,  les  secours  qu’on  doit 
employer  sont  ceux  qui  la  préviennent  : la  sai- 
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gnée , le  régime , les  rafraîchissans  , les  lavemens. 
— Quand  la  plaie  est  fort  légère  , il  suffit  de  ne 
rien  prendre  d’écliauffant  5 surtout  il  faut  re- 
trancher l’usage  du  vin  et  de  la  viande. 

Quand  elle  est  considérable,  le  régime  rafraî- 
chissant et  diététique  est  encore  plus  de  rigueur. 

■ — Les  plaisirs  de  l’amour  doivent  être  interdits 
aux  blessés. 

-Les  baumes,  les  plantes  vulnéraires  si  vantés, 
sont  fort  nuisibles,  pris  intérieurement,  parce 
que  leur  usage  donne  la  fièvre  , et  qu’il  faut  l’a- 
battre. 

PLEURÉSIE. 

La  nature  tend  ordinairement  à se  débarrasser 
de  cette  maladie,  au  moyen  d’une  évacuation 
critique  de  sang  par  quelques  unes  des  parties 
du  corps,  ou  par  une  expectoration  et  des  cra- 
chats abondans,  ou  par  la  sueur,  les  urines,  etc. 
On  devra  donc  seconder  ses  intentions,  aussitôt 
l’invasion  de  la  maladie,  sinon  le  mal  fait  de 
rapides  progrès.  Qn  tiendra  le  malade  tran- 
quille, dans  une  température  modérée,  et  le 
plus  à son  aise  possible  ; on  lui  appliquera  un 
large  cataplasme  sur  le  côté  de  la  poitrine  où  il 
ressentira  une  vive  douleur;  on  lui  mettra  les 
pieds  à l’eau.  Ses  boissons  seront  la  décoction 
dorge,  à laquelle  on  ajoutera  un  peu  de  miel 
ou  de  gelée  de  groseille;  du  petit-lait  ordinaire, 
ou  une  décoction  de  guimauve  et  de  réglisse;  de 
figues , de  raisins  secs  , de  pruneaux  , etc.  Si  le 
cataplasme  et  les  bains  dè  pieds  n’ont  pas  dimi- 
nue les  accidens  , ou  que  l’agitation  soit  extrême, 
on  appliquera  douze  à quinze  sangsues  sur  le- 
même  côté  ; après  quoi  l’on  fera  mettre  de  non- 
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■\eau  les  jambes  à l’eau.  S’il  y avait  délire,  dan- 
ger de  suffocation,  les  sinapismes  devront  être 
appliqués  aux  pieds,  et  un  vésicatoire  sur  le  côté 
où  auront  été  mis  le  cataplasme  et  les  sangsues. 
Si  le  malade  est  constipé  , on  lui  donnera  un  la- 
vement à l’eau  d’orge,  où  l’on  aura  fait  bouillir 
de  la  guimauve,  ou  autres  plantes  émollientes.  Le 
médecin  fera  le  reste. 

POISONS. 

Leur  action  est  différente  , suivant  les  espèces. 
Ils  nécessitent  donc  des  secours  différens,  outre 
les  indications  générales  à remplir,  dont  on  verra 
l’énumération  à l’article  Empoisonnement. 
C’est  pourquoi  on  les  a divisés  en  quatre  classes. 

La  première 

Renferme  les  poisons  irritans,  ou  qui  déter- 
minent l’inflammation  des  parties  qu’ils  touchent. 
Tantôt  c’est  un  effet  semblable  à la  brûlure , 
tantôt  moins  intense  en  apparence,  mais  dont  le 
résultat  est  le  même  sous  le  rapport  des  accidens. 
Tels  sont  d’abord  les  acides  , ou  toutes  les  subs- 
tances qui  rougissent  la  violette,  le  tournesol, 
et  en  général  toutes  les  couleurs  bleues  des  plan- 
tes. Voici  la  liste  des  acides  les  plus  connus  : 
l’huile  de  vitriol,  le  bleu  de  composition  em- 
ployé en  teinture , l’eau  forte  , l’acide  marin  ou 
esprit  de  sel  fumant , l’eau  régale , l’acide  de  l’u- 
rine , l’acide  spathique,  l’acide  de  l’oseille,  l’a- 
cide du  tartre,  le  vinaigre  et  l’acide  du  citron  , 
l’eau  de  Javel. 

Contre-poisons. 

La  magnésie  calcinée  est  le  meilleur  contre- 
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poison  des  acides.  Il  faudra  donc  gorger  de  suite 
le  malade  d’eau  dans  laquelle  on  aura  délayé  une 
once  de  magnésie  par  litre  ; un  verre  toutes  les 
deux  minutes,  afin  de  favoriser  le  vomissement , 
et  d’empêcher  l’action  délétère  de  l’acide  qui  ne 
l’a  pas  encore  exercée.  Au  défaut  de  magnésie  , 
on  administrera  une  demi  once  de  savon  dissous 
dans  un  litre  d’eau.  Le  blanc  d’Espagne,  la  craie, 
le  corail  pulvérisé  , les  yeux  d’écrevisses  , et  dé- 
layés dans  l’eau,  à quelque  dose  que  ce  soit, 
pourront  remplacer  la  magnésie  et  le  savon.  Il 
sera  bon  de  faire  prendre  des  lavemens  avec  la 
même  préparation  des  boissons. 

2e.  Alcalis  ou  substances  qui  verdissent  les 
couleurs  bleues  des  plantes. 

Tels  sont  : la  potasse  , la  pierre  à cautère,  la 
liqueur  de  cailloux,  le  sel  de  tartre,  la  soude 
caustique,  la  lessive  des  savonniers,  l’alcali  mi- 
néral caustique  , l’alcali  volatil  fluor,  la  chaux 
vive  , ou  le  lait  de  chaux. 

Contre-poisons. 

Le  vinaigre,  ou  le  jus  de  citron  , sont  les  meil- 
leurs. On  en  mettra  deux  cuillerées  dans  un 
verre  d’eau.  L’émétique,  ou  autre  vomitif,  se- 
rait nuisible,  en  irritant  des  parties  qui  le  sont 
déjà. 

3e.  V réparations  mercurielles . 

« 

Telles  sont  : le  sublimé  corrosif,  le  précipité 
rouge  , l’éthiops  martial , le  vermillon  , ou  ci- 
nabre turbith  minéral , le  nitre  mercuriel , l’eau 
mercurielle,  la  dissolution  mercurielle , l’onguent 
gris,  ou  napolitain. 
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Contre-poisons. 

Leblanc  d’œuf  délayé  dans  de  l’eau  froide,  ou, 
à son  défaut,  le  lait,  est  un  excellent  contre- 
poison 5 le  seul  même  que  l’on  puisse  opposer 
avec  succès  aux  préparations  mercurielles.  11  est 
inutile,  et  souvent  dangereux,  d’employer  de 
1 eau  de  cliaux  coupée  avec  moitié  d’eau  ordi- 
naire; le  foie  de  soufre  délayé  dans  de  l’eau  de 
quinquina  ; le  charbon  réduit  en  poudre.  — On 
donnera  donc  un  verre  de  dissolution  de  blanc 
d œul  toutes  les  deux  minutes  , pour  provoquer 
le  vomissement,  et  neutraliser  le  poison.  Si  le 
vomissement  n’avait  pas  lieu  , on  peutsans  crainte 
le  provoquer  , à l’aide  d’une  plume  , avec  les. 
barbes  de  laquelle  on  chatouille  le  gosier. 

4e-  Préparations  arsenicales. 

Telles  sont  : l’arsenic  blanc,  ou  chaux  d’ar- 
senic, l’acide  arsenical,  le  sel  neutre  arsenical 
de  Maquer,  le  sel  arsenical  de  soude,  l’ammo- 
niac arsenical , l’orpiment  natif  ou  artificiel , 
le  réalgar  natif  ou  artificiel  , la  poudre  aux 
mouches,  la  pâte  de  Rousselot , ou  du  frère 
Corne. 

Contre-poisons. 

On  n’en  connaît  pas  de  particulier.  Les  soins 
palliatifs  doivent  se  borner  à faire  boire  plusieurs 
verres  d’eau  sucrée  , d’eau  tiède  , ou  de  décoction 
de  racine  de  guimauve,  de  graine  de  lin,  etc. 
Le  vomissement  a lieu  ordinairement , et  le  poi- 
son est  rejeté.  On  peut  mélanger  à l’eau  sucrée 
partie  égale  d’eau  de  chaux  , que  l’on  prépare  en 
faisant  chauffer  pendant  cinq  ou  six  minutes; 
un  quart  d’once  de  chaux  vive  éteinte  dans  deux 
litres  d’eau,  On  passera  la  liqueur  if  travers  un 
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linge.  Il  est  inutile,  et  souvent  dangereux,  de 
donner  la  thériaque,  la  noix  de  galle,  le  quin- 
quina, les  écorces  de  pin,  de  grenade  , le  foie  de 
soufre,  et  le  vinaigre. 

5e.  Préparations  cuivreuses. 

Telles  sont  : les  fleurs  ammoniacales  cui- 
vreuses , le  vert  de  gris , ou  cristaux  devenus 
la  couperose  Lieue  , le  vitriol  bleu  , le  sel  marin 
cuivreux,  Je  nitre  de  cuivre  , la  chaux  de  cuivre 
ou  eau  céleste. 

Contre-poisons. 

Le  blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau  connue  pour 
les  préparations  mercurielles.  Toute  autre  pré- 
paration , excepté  le  lait  ou  l’eau  sucrée,  sont 

inutiles  et  même  dangereuses.  ( Voyez  plus 
haut.  ),  J r 

6e.  P réparations  antimoniales. 

Telles  sont  : l’émétique,  le  beurre  d’anti- 
moine, le  kermès  minéral,  ou  poudre  des  char- 
lieux.,  le  soufre  doré  d’antimoine,  le  muriate 
d antimoine,  la  poudre  d’Algarolti,  ou  mercure 
de  vie  et  de  mort,  les  fleurs  d’antimoine,  la  cé- 
ruse  d’antimoine,  ou  antimoine  diaphorétique 
non  lavé,  le  bézoard  minéral,  le  foie  d’anti- 
moine, le  safran  des  métaux,  ou  verre  d’anti- 
moine. 

Contre-poisons. 

La  décoction  de  noix  de  galle  et  de  quin- 
quina d écorce  de  chêne  , d’orme,  de  marron - 
mei  dinde,  de  saule,  ont  jusqu’alors  offert 
quelque  avantage.  On  en  gorgera  le  malade, 
ainsi  que  d eau  sucrée,  pour  provoquer  le  vo- 
missement. 1 
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7e-  Préparations  de  bismuth  , de  zinc  , et 
d’étain  d’or. 

Telles  sont  : le  sel  d’étain,  l’étain  corné  ou 
fleurs  d’étain,  le  Liane  de  fard,  l’oiide  de  bis- 
muth , le  muriate  d’or  ou  sel  régalin  , les  fleurs 
de  zinc  ou  pourpolix , la  couperose  blanche  ou 
vitriol  blanc. 

Contre- poisons. 

Le  lait  est  le  meilleur  contre-poison  des  sels 
d’étain.  Quant  aux  autres  , voyez  le  traite- 
ment de  l’arsenic  ; il  doit  être  le  même. 

8e.  P réparations  d’argent. 

Telles  sont  : l’argent  fulminant , la  pierre 
infernale. 

Contre-poisons. 

Le  sel  de  cuisine  est  le  meilleur  contre-poison 
de  la  piene  infernale.  On  donnera  donc  abon- 
damment de  l’eau  salée , en  faisant  fondre  une 
cuillerée  de  sel  dans  deux  pintes  d’eau.  Le  vo- 
missement aura  lieu. 

9e.  Salpêtre  ou  Nitre. 

Sel  ammoniac,  foie  de  soufre. 

Contre-poisons. 

L’eau  sucrée,  et  sans  l’eau  de  chaux  ; les 
moyens  employés  contre  l’arsenic,  peuvent  l’être 
contre  le  sel  ammoniac  et  le  nitre  , pour  le  foie 
de  souffre,  le  vinaigre  ou  le  jus  de  citron. 

10e.  Préparations  de  barite. 

Terre  pesante  , spath  pesante  ou  barite  , mu- 
riate de  barite  ou  sel  barotique. 

Contre- poisons. 

Le  sel  de  Glauber,  le  sel  d’epsom  ou  de  Sed- 
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lilz,  dissous  dans  l’eau,  à la  dose  d’une  demi- 
once,  dans  un  liti’e  d’eau  , sont  les  meilleurs  5 au 
défaut,  l’eau  de  puits  , qui  contient  beaucoup  de 
plâtre. 

J le.  Phosphore  , Cantharides  , Verre  pillé  , 
Email. 

Contre- poisons. 

Lorsque  le  phosphore  a été  avalé  dissout  dans 
l’huile  , il  peut  être  combattu  par  la  magnésie  , 
la  craie,  ou  l’eau  de  savon.  ( Voyez  contre-poi- 
son des  acides.  ) Pour  les  cantharides,  011  donne 
l’huile  d’amandes  douces  , d’olives  , l’eau  sucrée 
de  guimauve  , ou  la  décoction  de  graine  de  lin. 
Si  , malgré  l’emploi  de  ces  médicamens,  l’ardeur 
de  la  vessieet  la  difficulté  d’uriner  persistent,  on 
fera  des  frictions  sur  la  peau  de  la  partie  interne 
des  cuisses  , avec  deux  onces  d’huile , dans  la- 
quelle , à l’aide  delà  chaleur,  on  aura  fait  dissou- 
dre un  quart  d’once  de  camphre.  On  pourra 
également  administrer  à l’intérieur  huit  à dix 
grains  de  cette  dernière  substance  délayée  dans 
un  jaune  d’œuf,  si  l’empoisonnement  est  le 
résultat  de  l’application  des  cantharides  sur  la 
peau.  Quant  au  verre  réduit  en  poudre,  un  bain 
tiède  , de  Peau  sucrée  un  demi-verre  de  cinq  en 
cinq  minutes , une  grande  quantité  de  haricots  ou 
de  pommes  de  terre,  de  mie  de  pain,  devront  être 
employés.  Ces  derniers  alimens  envelopperont  le 
verie  ou  1 émail,  et  les  empêcheront  d’irriter 
les  paities  avec  lesquelles  ils  seront  restés  en 
contact.  Un  vomitif  peut  être  ajouté.  Il  chassera 
le  reste  du  verre. 

12e.  Préparations  de  plomb. 

Telles  sont  : le  sucre,  ou  sel  de  Saturne, 
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l’eau  de  Goulard , eau  blanche , ou  végéto-mL 
«érale,  le  blanc  de  plomb,  le  massico  ou  li- 
tharge , le  minium  , le  vin  adouci  par  le  plomb 
les  émanations  saturnines. 

Contre-poisons. 

Meme  traitement  des  préparations  de  barite. 
Le  foie  de  soufre  est  dangereux. 

i3e.  Végétaux  irritans. 

Tels  sont  : l’aconit  napel,  cape  de  moine 
ou  cammarucum  j tue-loup  ou  lycoctorum , an- 
tliora , etc. 

La  coquelourde  ou  teigne  œuf,  herbes  au  vent, 
anémone  des  champs,  la  scamonée,  la  sabine, 
la  brione  ou  couleuvrée,  la  clématide  ou  vigne 
blanche,  la  seille,  le  rlius  radicans  ou  toxico- 
dendrum , la  renoncule  des  prés,  et  en  général 
toutes  les  renoncules,  le  pignon  d’Inde  ou  noix 
des  Barbades,  la  palme  de  Christ,  le  narcisse  des 
prés,  la  coloquinte,  le  concombre  d’âne  ou 
sauvage  , l’éclairé  ou  cliélidoine  , l’impériale, 
l’ellébore  blanc  ou  noir,  toutes  les  euphorbes, 
le  garou  ou  saint  bois,  la  gomme-gutte,  la 
gratiole , l’herbe  aux  poux  ou  staphysaigre  , la 
joubarde  des  toits. 

Contre-poisons . 

On  ne  possède  que  des  remèdes  palliatifs.  Le3 
boissons  délayantes,  telles  que  l’eau  sucrée,  de 
guimauve,  de  graine  de  lin,  etc.  Après  le  vo- 
missement , ou  peut  donner  plusieurs  petites 
tasses  de  café  préparé  , en  versant  de  l’eau  bouil- 
lante sur  huit  onces  de  café  en.poudre.  On  laisse 
le  tout  infuser  pendant  une  demi-heure,  et  l’on 
passe  la  liqueur  à travers  un  linge.  On  adinink- 
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trera,  de  temps  à autre,  trois  à quatre  grains  de 
camphre  dans  un  ] aune  d’œuf.  Si  le  malade  rejette 
le  camplire  , on  le  fait  prendre  en  lavemens  , et 
sous  forme  de  frictions  , dans  le  cas  où  le  ventre 
deviendrait  douloureux,  et  où  il  y aurait  délire, 
convulsions,  etc.  ( Voyez  article  Empoisonne- 
ment. ) 

Secojide.  classe.  — Elle  renferme  les  poisons 
narcotiques  ou  stupéfians,  parce  qu’ils  déter- 
minent la  stupeur,  l’engourdissement  , la  pe- 
santeur, et  d’autres  symptômes  analogues.  Tels 
sont  les  suivans : 

L’opium  , la  jusquiame  noire  et  blanche,  l’a- 
cide du  bleu  dePrusse  ou  prussique , et  toutes  les 
matières  qui  en  contiennent,  comme  l’eau  dis- 
tillée, l’huile,  et  l’extrait  de  laurier-cerise,  les 
amandes  amères  , la  laitue  vireuse , les  sola- 
num  et  la  morelle,  l’if,  les  morviaux  ou  fruit  de 
cet  arbre,  l’ers. 

Contre-poisons . 

On  tâchera  de  chasser  le  poison  par  le  vomis- 
sement et  les  selles.  On  donnera  d’abord  quatre 
à cinq  grains  d’émétique,  dissous  dans  un  verre 
d’eau.  Les  boissons  ne  seront  pas  trop  abondan- 
tes ici  ; elles  sont  dangereuses  : les  acides  ne  sont 
utiles  qu’après  l’expulsion  du  poison.  On  ad- 
ministrera , toutes  les  cinq  minutes , une  tasse 
d^eau  acidulée  avec  le  jus  de  citron,  le  vinaigre, 
lacrême  de  tartre,  alternativementavec  une  tasse 
de  café,  préparé- comme  il  a été  dit  plus  haut. 
On  dissipera  l’engourdissement,  en  frottant  les 
jambes  et  les  bras  du  malade,  avec  une  brosse 
ou  un  morceau  de  flanelle  ; on  continuera  l’usage 
du  café  et  de  la  limonade,  jusqu’à  ce  que  le  ma- 
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lade  soit  hors  de  danger.  Trois  à quatre  cuille- 
rées d’huile  de  térébenthine  données  à demi- 
heure  de  distance , dans  l’infusion  de  café , ont 
obtenu  quelque  succès  après  l’empoisonnement 
par  l’acide  prussique , faible , ou  les  plantes  qui 
en  contiennent. 

La  troisième  classe  renferme  les  poisons  nar- 
cotico-acres  j qui  sont  les  suivans. 

ire.  Section.  — Les  champignons. 

Conl  re-poisons. 

Il  n’y  en  a point  de  particulier.  Mais  aussitôt 
que  l’on  éprouve  des  symptômes  d’empoisonne- 
ment par  les  champignons,  on  administre  trois 
grains  d’émétique  dans  un  verre  d’eau  ; un  quart 
d’heure  après , on  donne , en  trois  fois,  et  à vingt 
minutes  d’intervalle , un  second  verre  d’eau , dans 
lequel  on  a fait  dissoudre  trois  grains  d’émé- 
tique, ou  deux  grains  d’ipécacuana  et  une  once 
de  sel  de  Glauber.  Après  avoir  fait  vomir  , on 
purge  par  en  bas,  en  donnant,  de  demi-heure 
en  demi-heure  , une  cuillerée  à bouche  d’une 
potion  composée  d’une  once  d’huile  de  ricin  et 
d’une  once  et  demie  de  sirop  de  fleurs  dépêcher. 
On  administre  un  lavement  purgatif,  préparé  en 
faisant  bouillir,  pendant  un  quart  d’heure,  un 
litre  d’eau  , deux  onces  de  casse  concassée  , un 
demi-gros  de  séné,  et  une  demi-once  de  sel  d’ep- 
som.  Si  l’évacuation  n’a  pas  lieu , on  réitère  deux 
ou  trois  fois  le  lavement  ; enfin  , si , malgré  tout 
cela,  les  champignons  ne  sont  pas  évacués,  et  que 
la  maladie  fasse  des  progrès , on  fait  bouillir , 
pendant  un  quart  d’heure , une  once  de  tabac 
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dans  un  litre  d’eau;  on  passe,  et  on  donne  la 
1 iqueur  sous  forme  de  lavement.  Presque  touj ours 
le  vomissement  est  la  suite  de  l’emploi  de  ee 
médicament.  Après  avoir  évacué  le  poison , on 
donne  au  malade  quelques  cuillerées  d’une  po- 
tion composée  de  quatre  onces  d’eau  de  fleur 
d’orange,  d’un  quart  d’once  d’éther,  ou  de  li- 
queur d’Hofjfman , et  deux  onces  de  sirop  or- 
dinaire , ou  mieux  , de  sirop  d’écorce  d’orange. 

2e . Section.  — La  noix  vomique,  l’upas 
tieulé,  l’upas  antiar , la  fausse  anguslure,  le  técu- 
nas  ou  poison  américain  , le  woorara,  le  cam- 
phre, la  coque  du  Levant. 

Contre-poison. 

Il  n’y  en  a pas  de  particulier.  On  doit  admi- 
nistrer de  suite  l’émétique  comme  il  a été  dit  en 
parlantdes  champignons  , ou  bien  chatouiller  le 
gosier  avec  les  barbes  d’une  plume,  ensuite  souf- 
fler de  l’air  dans  les  poumons  avec  les  précau- 
tions indiquées  en  parlant  de  la  mort  apparente 
ou  asphyxie.  Cette  dernière  pratique  est  lort  im- 
portante. On  administre  u l’intérieur,  à dix  mi- 
nutes d’intervalle,  quelques  cuillerées  d’une  po- 
tion faite  avec  deux  onces  d’eau,  un  gros  d’étlier, 
deux  gros  d’huile  de  térébenthine  et  une  demi- 
once  de  sucre. 

On  brûlera  la  plaie  avec  un  fer  chauffé  jusqu’au 
rouge-blanc , si  le  poison  avait  été  appliqué  à 
J extérieur;  on  liera  fortement  le  membre  au- 
dessus  de  l’endroit  blessé,  jusqu’à  ce  qu’un  mé- 
decin soit  arrivé.  * 

. Section.- — Le  tabac,  la  belladone,  le  stra- 
moine,  la  digitale  pourprée , le  laurier-rose  , la 
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rue,  la  grande  et  petite  ciguës,  l’ivraie,  le  man- 
ceniller,  le  seigle  ergoté. 

Contre-poison. 

Il  n’y  en  a point  de  particulier.  On  adminis- 
tiera  1 einetique  , comme  il  a été  dit  en  parlant 
des  poisons  narcotiques  ou  stupéfians.  S’il  y a 
long-temps  que  le  poison  a été  avalé  , on  fera 
usage  de  purgatifs.  (/  oyez  le  même  paragraphe.) 
L«e  poison  étant  chasse , donner  de  l’eau  vinai- 
grée, une  lasse  toutes  les  cinq  ou  six  minutes; 
appliquer  douze  sangsues  au  ventre,  s’il  est  dou- 
loureux , ensuite  les  mucilagineux. 

La  quatrième  classe  renferme  les  poisons 
sceptiques  ou  putréfians. 

ire.  Section.  — Les  vipères  , et  tous  les  ani- 
maux vénéneux  dont  la  morsure  ou  la  piqûre  est 
accompagnée  d’incidens  plus  ou  moins  graves. 
Tels  sont  : le  scorpion  , les  araignées,  la  taren- 
tule, l’abeille  , le  bourdon  , la  guêpe,  le  frelon  , 
le  taon,  la  mouche,  etc. 

Contre-poisons. 

Le  feu  neutralise  le  venin  de  ces  divers  ani- 
maux. Il  faudra  donc  commencer  par  placer  une 
ligature,  légèrement  serrée  pour  qu’elie  soitsup- 
portable , immédiatement  au-dessus  de  la  mor- 
sure ou  de  la  piqûre  ; elle  doit  être  de  ruban  , 
cardes  liens  trop  menus  irriteraient  la  peau,  aug- 
menteraient la  teinte  livide  , et  favoriseraient  le 
développement  de  la  gangrène.  On  laissera  sai- 
gner la  plaie,  on  la  pressera  doucement  pour  en 
retirer  le  venin  ; on  la  trempera  dans  l’eau,  tiède 
pendant  quelque  temps  , après  quoi  on  cauté- 
risera la  plaie  avec  le  1er  rouge , la  pierre  infer- 
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nale,  la  pierre  à cautère,  le  beurre  d’antimoine  , 
ou  tout  autre  caustique. 

Le  fer  rouge  est  le  meilleur  de  tous.  La  dou- 
leur sera  d’autant  moindre,  et  le  succès  d’autant 
plus  sûr,  que  le  fer  sera  plus  chaud.  11  faut  qu’il 
soit  plus  large  que  la  plaie. 

Si  l’on  emploie  la  pieri'e  à cautère  ou  la  pierre 
infernale  , on  l’écrasera  , et  on  couvrira  de  sa 
poudre  la  surface  de  la  plaie  : de  la  charpie  et 
une  compresse  formeront  l’appareil , qui  doit  être 
médiocrement  serré , et  levé  au  bout  de  cinq  à six 
heures. 

En  général,  il  faudra  opérer  avec  prompti- 
tude , et  proportionner  la  brûlure  à la  gravité  du 
danger.  11  sera  bon  d’appliquer  sur  les  parties  en- 
gorgées voisines , un  cataplasme  de  mie  de  pain  , 
ou  un  mélange  fait  avec  une  partie  d’alcali  volatil, 
et  le  double  d’huile.  Lorsqueles  principaux acci- 
der  s sont  bien  diminués,  l’on  ôte  le  caustique,  et 
onleremplacepar  un  linge  imbibé  d’huile  d’olive; 
mais  on  frotte  de  temps  en  temps  le  membre 
avec  la  même  huile,  à laquelle  on  a ajouté  quel- 
ques gouttes  d’alcali  volatil  ; enfin,  la  plaie  sera 
traitée  comme  lés  plaies  simples.  Immédiatement 
après  l’accident , on  fera  prendre  au  malade  un 
verre  d’eau  de  sureau  ou  de  fleurs  d’oranger, 
dans  lequel  on  versera  six  ou  huit  gouttes  d’alcali 
volatil  ; on  renouvellera  cette  boisson  toutes  les 
deux  heures;  on  favorisera  la  transpiration. 

Nota.  Il  est  essentiel  d’enlever  de  suite  ou 
1 aiguillon  ou  le  crochet  à venin  : c’est  par-là  que 
l’on  devra  commencer.  1 

2e.  Section.  — Animaux  qui  peuvent  devenir 
funestes  étant  mangés.  Tels  sont  : la  dorade 
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ou  le  daupliin;  le  congre  , le  scombre,  le  clupé 
cailloux  tassart,  les  moules,  etc. 

Contre-poisons. 

Il  n’y  en  a point  de  particulier.  On  commen- 
cera par  donner  un  émétique , quatre  ou  cinq 
grains  dissous  dans  un  verre  d’eau  , s’il  y a peu 
de  temps  que  le  poison  a été  avalé.  Dans  le  cas 
contraire  , un  purgatif  et  un  lavement  de  même 
nature , préparé  comme  il  a été  indiqué  à Far- 
ticle  Ivresse,  devront  être  préférés.  Immédia- 
tement après , on  fera  prendre  des  morceaux  de 
sucre  , sur  lesquels  on  aura  mis  vingt  ou  vingt- 
cinq  gouttes  d’étber  ; une  potion  antispasmo- 
dique. La  boisson  habituelle  sera  de  l’eau  aci- 
dulée par  le  vinaigre  ou  le  jus  de  citron.  ( V oyez 
pour  le  reste  article  Empoisonnement.  ) 

3e.  Section  — Virus  putréfiant  et  sceptique , 
produisant  la  pustule  maligne  ou  charbon  malin. 

Contre-poisons. 

Les  caustiques  et  les  scarifications  devront  être 
employées  dans  le  plus  bref  délai  sur  les  petites 
pustules  qui  s’élèveront  à la  surface  de  la  peau  , 
après  le  contact  de  laine  ou  de  peaux  d’animaux 
morts  à la  suite  de  fièvre  gangreneuse  ou  de  toute 
autre  maladie  aiguë.  On  prendra  les  précautions 
indiquées  à l’occasion  de  la  piqûre  ou  morsure 
d’animaux  vénéneux.  La  limonade  et  la  diete  sont 
de  rigueur.  Le  chirurgien  fera  le  reste. 

POLLUTIONS. 

« 

Cette  maladie  est  souvent  difficile  à guérir, 
quelquefois  incurable.  Éviter  les  causes  que  l’on 
suppose  la  produire  ? et  se  soumettre  à un  régime 
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fortifiant,  tels  sont  les  moyens  curatifs  à lui 
opposer. 

POLYPE  DE  LA  MATRICE. 

Le  grand  remède  contre  les  polypes  est  la  li- 
gature. Cette  opération  est  délicate  et  ne  doit 
être  confiée  qu’à  un  chirurgien  habile. 

Lorsque  le  polype  de  matrice  fait  saillie  au 
dehors,  qu’il  est  volumineux,  et  qu’il  gêne  la 
marche  , il  faut  le  soutenir  à l’aide  d’un  bandage 
ou  d’un  suspensoir  fait  pour  cet  usage.  Celte 
précaution  devient  surtout  utile,  si  le  polype  a 
occasionné  une  déchirure  et  une  hémorragie 
utérine. 

POULAINS.  [Bubons  vénériens.} 

Lorsque  les  bubons  sont  naissons , c’est-à-dire , 
qu’ils  commencent  à se  manifester,  et  qu’ils  n’ont 
pas  encore  fait  éprouver  beaucoup  de  douleur  au  ' 
malade  , il  faut  tenter  de  les  faire  disparaître  par 
la  résolution,  en  empêchant  l’afflux  des  hu- 
meurs d’avoir  lieu  dans  l’endroit  qui  est  le  sié<*e 
de  l’irritation. 

Pour  cela  le  malade  doit  suivre  un  régime 
adoucissant , et  prendre  tous  les  deux  ou  trois 
jours  quelque  léger  purgatif,  tel  que  la  décoc- 
tion de  tamarins  et  de  séné , à la  dose  de  trois 
gros  pour  une  pinte  d’eau  ; Je  sel  de  Glauber  à 
celle  d’une  once  dans  une  pinte  de  bouillon  de 
veau.  La  tumeur  sera  recouverte  d’un  emplâtre 
de  diacliilon  gommé,  que  l’on  renouvellera  tous 
les  deux  jours;  si  la  tumeur,  au  lieu  de  diminuer 
par  ces  moyens,  continuait  d’augmenter  il  fau- 
drait avoir  recours  à des  applications  de’ huit  à 
dix  sangsues,  renouvelées  trois  à quatre  fb's 
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dans  l’espace  de  trois  à quatre  jours , et  continuer 
le  même  traitement  qu’auparavant. 

Quand  les  bubons  sont  anciens  , et  que  les  ma- 
lades éprouvent  de  très  vives  douleurs,  il  n’est 
guère  possible  d’en  obtenir  la  résolution  , et  on 
doit  travailler  à favoriser  la  suppuration. 

On  appliquera  sur  ces  sortes  de  bubons  des 
cataplasmes  de  mie  de  pain  et  de  lait  cbaud  , et 
011  les  renouvellera  très  souvent.  Si  la  tumeur 
était  foi’t  ancienne,  et  que  la  suppuration  n’avan- 
çât que  très  lentement,  on  ajouterait  à ces  cata- 
plasmes des  ognons  de  lis,  des  ognons  ordinaires, 
ou  de  l’oseille  cuite. 

Lorsque  la  tumeur  s’est  ouverte  , et  que  le  pus 
s’en  est  écoulé  , on  la  panse  deux  fois  le  jour  avec 
de  l’onguent  basilicum. 

PMAPISME , ou  Érection  continuelle  et 
douloureuse  de  la  verge. 

Cette  maladie  n’attaque  guère  que  les  per- 
sonnes qui  sont  dans  la  jeunesse,  et  qui  ont  un 
tempérament  très  échauffé.  Elle  est  rarement  de 
longue  durée,  mais  quelquefois  elle  est  mortelle. 
Les  vieillai'ds  en  sont  moins  souvent  attaqués  , 
mais  chez  eux  elle  est  plus  rebelle.  Le  priapisme 
s’accompagne  d’un  désir  insatiable  de  i acte  vé- 
nérien , qui  va  jusqu’à  troubler  le  jugement , et 
faire  perdre  toute  pudeur  ^ chez  les  femmes  il 
prend  le  nom  de  fureur  utérine , ou  nympho- 
manie. , 

Le  remède  le  plus  essentiel  est  de  soustraire  la 

personne  qui  en  est  affectée  aux  causes  qui  l’ont 
fait  naître.  Ces  causes  sont  le  plus  souvent  la  lec- 
ture des  ouvrages  érotiques,  les  discours  lascifs, 
la  société  des  femmes,  etc.  Il  faut  ensuite  avoir 
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Recours  aux  tempérans  et  aux  rafraîchissons  , 
comme  la  saignée,  lorsqu’il  y a lieu  de  craindre 
quelque  inflammation.  Le  lait , le  petit-lait , la 
limonade , l’orgeat , les  émulsions,  les  boissons 
nitrées , les  bains,  les  demi-bains  tiedes  , sont 
de  la  plus  grande  utilité. 

PURGATION. 

Il  est  aussi  ridicule  de  croire  à la  nécessité  in- 
dispensable de  se  purger  au  moins  une  ou  deux 
fois  après  une  maladie,  que  dans  l’intention  de  la 
prévenir  en  le  faisant  à des  époques  déterminées. 
( Voyez  Remèdes  de  précaution.  ) 

R 

RACHITIQUES. 

On  emploie,  de  nos  jours  , pour  redresser  les 
os  courbés  des  enfans  nés  rachitiques  et  débiles, 
divers  appareils  et  des  machines  dont  l’usage 
n’est  pas  moins  pernicieux.  L’inaction  à laquelle 
sont  condamnés  ces  petits  individus  , qui  se  trou- 
vent comme  écrasés  sous  leur  poids  , est  mille 
fois  plus  nuisible  que  le  soutien  qu’on  prête  à 
leur  membrene  leur  est  utile.  Ils  tombent  bientôt 
dans  un  dépérissement  absolu  et  sans  remède. 

RAGE. 

^ Une  personne  mordue  par  un  animal  enragé 
n éprouve  guère  les  symptômes  de  la  rage  avant 
Je  trentième  ou  quarantième  jour  ; il  faut  cepen- 
ciant  la  secourir  immédiatement  après  l’accident. 
On  la  déshabillera  et  on  mettra  les  vêtemens 
dans  1 eau,  pour  prévenir  la  contagion  , dans  le 
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cas  où  ifs  auraient  louché  la  hâve.  Si  la  morsure 
est  récente  , on  la  laissera  saigner,  et  on  la  pres- 
sera clans  tous  les  sens,  pour  faciliter  l’écoule- 
ment du  sang  5 alors  on  la  lavera  avec  de  l’eau  , 
et  mieux  encore  avec  de  l’eau  tiède,  dans  la- 
quelle on  aura  fait  fondre  du  sel  ou  du  savon. 
Si  la  morsure  est  petite  et  profonde,  au  défaut 
de  pouvoir  l’agrandir  soi-même , ce  qui  serait 
nécessaire  , on  prendra  plus  de  précaution  à 
faire  pénétrer  dans  son  intérieur  l’eau  de  savon. 
Quand  bien  même  la  blessure  ne  serait  que  su- 
perficielle, il  ne  faudra  point  négliger  cette  ablu- 
tion , parce  que  souvent  les  blessures  paraissent 
superficielles  , quoique  le  venin  ait  pénétré  pro- 
iondément.  Si  la  plaie  ne  saigne  pas  convenable- 
ment, on  l’irritera  avec  un  linge  un  peu  rude. 
On  appliquera  sur  chacune  d’elles  un  charbon 
rouge,  ou  mieux  un  morceau  de  fer  rougi  à 
blanc;  de  la  potasse  caustique,  ou,  avec  les 
barbes  d’une  plume,  de  l’huile  de  vitriol.  Le 
but  de  cette  cautérisation  est  de  brûler  le  virus  , 
et  de  transformer  la  plaie  en  brûlure.  La  cauté- 
risation doit  être  profonde,  et  l’on  doit  éviter 
les  parties  saines.  S’il  y avait  un  trop  grand 
nombre  de  plaies , on  pourrait  retarder  au  len- 
demain la  cautérisation  de  quelques  unes,  que 
ferait  alo,rs  le  chirurgien.  Si  les  plaies  sont  à la 
tête,  on  devra  raser  les  cheveux,  afin  d’aperce- 
voir et  de  ne  point  oublier  à cautériser  toutes 
les  parties  mordues.  Si  le  gonflement  et  l’in- 
flammation de  la  tête  succédaient  à la  cautéri- 
sation, il  faudrait  faire  usage  de  fermentations 
émollientes,  et  panser  la  plaie  comme  si  elle 
était  simple.  La  morsure  des  lèvres,  des  joues  et 
des  paupière* , doit  être  profondément  brûlée  j 
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et  on  doit  y entretenir  long-temps  la  {suppura- 
tion. La  cautérisation  des  paupières  demande 
quelques  précautions  : on  doit  les  soulever,  pour 
les  éloigner  de  l’œil , et  brûler  les  bords  de  la 
morsure  , à l’aide  d’un  petit  pinceau  trempé  dans 
un  caustique.  Si  la  bave  de  l’animal  enragé  avait 
touché  le  globe  de  l’œil  , il  faudrait  le  faire  bai- 
gner dans  de  fort  vinaigre,  ou  y passer  légère- 
ment le  pinceau  imbibé  dans  ce  caustique.  Il 
n’y  aurait  d’antre  inconvénient  que  celui  de 
donner  lieu  à une  légère  inflammation,  et  un 
larmoiement  considérable.  Dans  ce  cas,  on  la- 
vera l’œil  aArec  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura 
fait  bouillir  de  la  graine  de  lin,  de  la  racine  de 
guimauve  ou  de  la  gomme  , et  à laquelle  on 
ajoutera  quelques  gouttes  de  laudanum  de  Sy- 
denham. Si  la  plaie  était  dans  la  boucbe,  on  fe- 
rait laver  celle-ci  avec  de  l’eau  et  du  vinaigre, 
puis  on  cautériserait  la  morsure  avec  le  fer 
rouge.  Les  caustiques  liquides  auraient  l'inconvé- 
nient de  se  mêler  à la  salive,  et  d’étendre  leur 
action  sur  les  parties  saines  plus  ou  moins  im- 
portantes. Si  la  morsure  est  voisine  d’une  artère, 
et,  dans  ce  cas,  on  voit  un  battement  plus  ou 
moins  considérable  , suivant  qu’elle  est  plus 
grosse  et  plus  superficielle,  il  y aurait  du  danger 
à -cautériser  profondément.  On  se  bornera  à tou- 
cher légèrement  cette  surface  avec  un  pinceau 
imbibe  d’eau  forte,  d’huile  de  vitriol , de  beurre 
d’antimoine  ou  tout  autre  caustique.  Il  serait 
peut-etre  plus  convenable,  au  lieu  de  cautériser, 
de  mettre  sur  la  plaie  lavée  , d’abord  avec  de  fort 
vinaigre  , une  petite  quantité  de  poudre  de  can- 
tharides ou  de  quelque  onguent  âcre.  Si  la  mor- 
sure est  ancienne,  que  la  plaie  soit  cicatrisée. 
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<“t  que  l’on  ait  la  certitude  que  l’animal  est 
J’agé  , il  faut  brûler  l’endroit , et  faire  sup- 
purer la  plaie  qui  résulte  de  cette  brûlure,  il 
est  à observer  qu’il  faudra  bien  se  garder  de  dire 
au  malade  qu’on  le  croit  enragé  ; mais  que  c’est 
une  mesure  de  précaution  prise  en  sa  faveur.  Si 
la  rage  était  déclarée , le  médecin  seul  peut  exé- 
cuter le  traitement  qui  est  convenable.  'On  se 
bornera  à enfermer  le  malade. 

RÉGÉNÉRATION  DES  CHAIRS. 


Il  n’y  a plus  que  les  charlatans  qui  disent  au 
peuple  que  les  chairs  se  régénèrent,  car  c’est  une 
erreur.  Des  expériences  incontestables  ont  mis 
cette  vérité  hors  de  doute.  Rien  dans  l’homme 
ne  se  régénère , à l’exception  des  cheveux,  des 
poils,  des  ongles,  de  l’épiderme.  Ainsi  rien  n’est 
plus  contraire  à la  guérison  d’une  plaie,  que  de 
la  fatiguer  de  remèdes  et  d’onguents  désignés 
par  les  noms  bizarres  de  détersifs , s arco  tiques , 
incarnatifs , etc. 

REGLES.  Epoque  des  Règles.  Erreurs  à ce 
sujet. 

C’est  faussement  que  l’on  a attribué  cet  écou- 
lement périodique  à l’influence  de  la  lune,  sans 
songer  qu’alois  toutes  les  femmes  devraient 
être  réglées  à la  même  époque;  qu’il  en  est  chez 
lesquelles  les  règles  sont  loin  de  l'evenir  à cha- 
que phase  lunaire , etc. 

Eruptions  premières  des  Règles. 

Les  règles  n’arrivent  point  subitement.  Elles 
tout  ordinairement  précédées  de  symptômes  qui 
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les  annoncent.  Ces  symptômes  sont  des  cha- 
leurs, des  pesanteurs,  des  douleurs  sourdes  dans 
les  reins , une  tension  et  une  dureté  dans  le  sein  ; 
des  maux  de  tête,  la  perte  de  l’appétit , des  las- 
situdes dans  les  membres,  la  pâleur  du  visage  , 
et  quelquefois  même  un  peu  de  fièvre. 

Quand  une  fille  est  dans  l’âge  d’être  réglée  , 
et  qu’elle  s’aperçoit  de  ces  symptômes  , il  faut 
qu’elle  emploie  tous  les  moyens  de  solliciter  cette 
évacuation  salutaire;  ainsi  elle  s’asseioera  souvent 
sur  la  vapeur  de  l’eau  chaude  ; elle  mettra  ses 
jambes  dans  de  l’eau  chaude,  et  elle  boira  des 
tisanes  adoucissantes  , telles  que  la  décoction 
d’orge  et  de  guimauve  , etc. 

Mauvaises  qualités  attribuées  aux  Règles  des 
femmes. 

De  tout  temps  on  s’est  plu  â attribuer  au 
sang  des  règles , des  propriétés  malfaisantes  : 
comme  d’empêcher  la  fermentation  , corrompre 
les  viandes,  faire  troubler  certaines  liqueurs,  etc. 
Rien  11’est  plus  frivole  que  ces  craintes;  le  sang 
qu’une  femme  bien  portante  d’ailleurs,  rend  dans 
ses  règles,  est  rouge  et  pur,  et  ne  diffère  en  rien 
de  celui  qu’elle  pourrait  perdre  par  une  hémor- 
ragie nasale. 

Règles  immodérées. 

L’hydropisie , la  consomption  et  la  mort  peu- 
vent en  être  la  suite,  si  l’on  n’y  apporte  pas  de 
bonne  heure  les  soins  convenables. 

Dès  qu’une  personne  s’aperçoit  que  les  règles 
coulent  plus  abondamment  que  de  coutume  et 
surtout  si  cela  a lieu  vers  l’Age  de  quarante  à cin- 
quante ans,  comme  il  arrive  le  plus  souvent, 
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elle  devra  réprimer  l’effervescence  qui  a lieu  chez 
elle  par  les  moyens  suivans  : 

Elle  gardera  un  repos  absolu  de  corps  et 
d’esprit.  Il  serait  même  utile  qu’elle  se  tînt 
au  lit  la  tête  basse,  si  la  perte  du  sang  était 
excessive. 

On  la  mettra  à une  diète  légère  et  rafraîchis- 
sante ; on  ne  lui  donnera  que  des  bouillons  de 
veau  et  de  poulet.  Elle  boira  une  tisane  de  grande 
consoude  édulcorée  avec  le  sirop  de  violette,  ou 
une  légère  infusion  de  fleurs  d’ortie  blanche , et 
de  mille-feuille. 

Si  la  maladie  est  ancienne , et  que  la  personne 
soit  déjà  épuisée  par  la  grande  quantité  de  sang 
qu’elle  perd  chaque  fois , elle  viendra  à l’usage 
d’astringens  énergiques  , tels  que  le  cachou  et 
l’alun  pulvérisés,  que  l’on  prendra  trois  fois  par 
jour , à la  dose  de  cinq  grains  chaque , dans  une 
petite  quantité  de  sirop  de  roses.  On  pourra 
également  faire  une  potion  avec  quatre  onces  de 
teinture  de  roses,  et  vingt  gouttes  de  laudanum 
qne  l’on  administrera  par  cuillerées  d’heure  en 
heure. 

Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  on  donnera 
deux  gros  de  quinquina  en  poudre,  dans  un 
petit  verre  de  vin. 

Suppression  des  Règles. 

Quand  la  suppression  des  règles  est  occasionnée 
par'quelques  affections  subites  de  l’âme,  telles  que 
le  chagrin,  la  colère,  la  peur,  elle  est  ordi- 
nairement suivie  d’accidens  plus  ou  moins  gra- 
ves, qui  ne  cessent  que  par  le  rétablissement  de 
l’évacuation  supprimée.  Pour  l’obtenir,  il  faut 
employer  tout  ce  qui  peut  amuser  et  récréer  la 
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malade  , et  calmer  son  imagination  par  des  con- 
versations douces. 

Ces  moyens  suffisent  rarement  seuls.  On  doit 
les  seconder  par  des  bains  de  pieds  cbauds  , par 
des  applications  de  sangsues  à la  vulve  5 des  ven- 
touses aux  cuisses  et  aux  aines,  des  saignées  de 
pied.  Il  est  encore  utile  d’administrer  des  bains 
chauds,  des  fomentations  relâchantes,  et  des  la- 
vemens  luxa  tifs. 

Le  traitement  à employer  est  encore  le  même, 
quand  les  règles  sont  supprimées  tout  à coup  par 
le  froid  , une  chute  ou  toute  autre  cause  sem- 
blable. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  règles  se  suppriment 
sans  cause  sensible.  Si  la  femme  jouit,  malgré  cela, 
de  toute  sa  santé,  elle  ne  doit  faire  aucun  remède, 
et  laisser  à la  nature  le  soin  de  les  rétablir.  Mais 
s’il  survient  quelque  accident,  tel  que  des  dou- 
leurs de  tête,  des  lassitudes,  la  perte  de  l’ap- 
pétit, il  est  important , pour  l’entretien  de  la 
santé  , de  rappeler  l’évacuation  menstruelle. 

La  femme  est- elle  habituellement  robuste  et 
vigoureuse  , elle  se  fera  faire  une  saignée  du  bras, 
mangera  peu,  fera  usage  de  bouillons  de  veau  et 
de  poulet,  de  tisane  d’orge , et  prendra  quelques 
légers  purgatifs.  Elle  mettra  les  jambes  dans  l’eau 
chaude  , à l’époque  où  l’évacuation  avait  l’habi- 
tude dese  faire.  Elleprendi'a  quelques  lavemens  à 
l’eau  simple.  Enfin,  si  ces  moyens  ne  sont  pas 
suffisans,  elle  en  viendra  aux  applications  de 
sangsues  à la  vulve. 

Si  la  pei'sonne  qui  éprouve  une  suppression  de 
règles  est  d’une  santé  languissante,  qu’elle  ait 
le  teint  pâle,  elle  aura  le  soin  dese  donner  beau- 
coup d’exercice , d’user  d’alimens  sains.  O11  lui 
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administrera  intérieurement  quelques  prépara- 
tions martiales  , telles  que  la  limaille  de  fer,  in- 
fusée pendant  vingt-quatre  lieures  dans  du  vin  , à 
la  dose  de  deux  onces  par  pinte  ; la  limaille  de 
fer  porpliyrisée,  unie  au  miel  ou  à la  conserve 
des  roses,  à la  dose  de  dix  à douze  grains  par 
jour.  La  décoction  de  quinquina , la  poudre  de 
ratliania  , sont  aussi  utiles  pour  donner  du  ton 
aux  solides. 

Lorsque  la  suppression  de  l’évacuation  pério- 
dique est  l’effet  d’une  maladie,  il  ne  faut  tenter 
aucun  moyen  pour  la  rappeler;  il  ne  faut  tra- 
vailler qu’à  guérir  la  maladie  qui  a causé  la  sup- 
pression , et  elle  reviendra  d’elle-même  , quand 
la  santé  sera  rétablie. 

Cessation  des  Règles. 

La  cessation  des  règles  n’est  pas  une  maladie 
par  elle-même  ; c’est  un  effet  aussi  naturel  que 
la  chute  des  cheveux  , des  dents,  et  causée  par 
l’àge.  Cette  vérité  se  manifeste  chez  les  femmes 
du  peuple  et  les  paysannes , parmi  lesquelles  on 
n’en  voit  point  de  malades,  si  ce  n’est  celles  qui  ont 
mené  une  vie  très  irrégulière,  et  qui  ont  le  sang 
vicié , parce  que  la  cessation  des  règles  devient 
pour  elles  la  cessation  d’un  écoulement  au  moyen 
duquel  elles  se  purgent  des  humeurs  qui  les  cor- 
rompent Il  n’y  a donc  qu’un  petit  nombre  de  cas 
où  les  femmes  doivent  faire  usage  de  remèdes  à 
eette  époque.  Un  cautère  est  souvent  le  meilleur 
moyen  à employer  pour  faire  cesser  les  accidens; 
ïnais  comme  il  est  incommode , il  ne  faut  y ayoir 
recours  qu’après  avoir  épuisé  les  autres  ressour- 
ces. En  conséquence  , on  se  fera  appliquer  quel- 
ques sangsues  à la  vulve , et  on  mettra  les  jambes 
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à l’eau  de  temps  à autre.  On  se  purgera  une  ou 
deux  fois  avec  une  infusion  de  quatre  gros  de  séné 
et  de  rliubarde,  dans  un  verre  d’eau.  Par-là  , on 
empêchera  le  sang  de  se  porter  à la  tête , et  on  se 
débarrassera  de  l’excédant  des  humeurs.  On  ne 
prendra  que  des  alimens  très  sains  et  de  facile 
digestion,  et  on  diminuera  un  peu  leur  quantité. 
Il  faudra  être  très  réservé  sur  le  vin  , le  café  et 
les  liqueurs  échauffantes. 

Mais  lorsque  la  cessation  des  règles  se  fait  sans 
aucun  trouble  dans  la  santé,  la  femme  devra  s’abs- 
tenir de  toute  espèce  de  médicamens  , et  ne  rien 
changer  à sa  manière  de  vivre. 

j 'Eruption  des  Règles  se  faisant  difficilement. 

Lorsqu’une  fille  est  parvenue  à l’âge  où  les 
règles  paraissent  ordinairement,  et  que,  loin  de 
se  manifester , on  voit  au  contraire  diminuer  la 
santé  et  les  forces  de  cette  jeune  personne  , au  lieu 
de  la  renfermer  et  de  la  bourrer  des  préparations 
martiales,  d’ assa  fœtidae t d’autre  drogues  aussi 
dégoûtantes,  il  faut  l’envoyer  habiter  la  campa- 
gne, la  distraire  par  tous  les  anniseinens  et  exer- 
cices champêtres , et  qu’on  la  nourrisse  de  bons 
alimens.  Par  ces  moyens,  on  facilitera  sûrement 
l’éruption  des  règles  , et  l’on  empêchera  que  la 
constitution  ne  s’affaiblisse. 

R.ENOUEURS. 

(l’est  sur  toutes  les  fractures  nouvelles  que  les 
renoueurs  excellent,  car  lorsqu’elles  sont  vieilles, 
il  est  impossible  que  leur  ignorance  ne  soit  pas  re- 
connue aux  horribles  difformités  qu’elles  ont  pro- 
duites ; jamais  ce  n’est  la  faute  du  renoueur.  C’est 
principalement  à relever  les  côtes  prétendues  en- 
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foncées  qu’il  est  habile.  Puisqu’une  côte  ne  peut 
s’enfoncer,  c’est  donc  à tort  (pie  l’on  torture  le 
malade  , sous  prétexte  d’enfoncement  des  côtes. 
( l 'oyez  Charlatan  et  Entop.se.  ) 

REPOS  après  le  repas. 

Le  repos  est  généralement  utile  dans  le  mo- 
ment où  l’estomac  , plein  d’alimens,  travaille 
à en  effectuer  la  digestion.  Toutes  distractions 
des  forces  est  nuisible;  il  faut  que  l’œuvre  de  la 
digestion  s’accomplisse.  Se  fait-il  avec  peine  ? 
nous  sentons  un  penchant  invincible  à dormir. 
Les  peuples  du  midi  donnent  au  sommeil  l’heure 
qui  suit  immédiatement  le  repas  pris  au  milieu 
du  jour.  La  sieste  est  une  habitude  presque  gé- 
néralement répandue  en  Espagne,  en  Italie.  La 
classe  ouvrière,  en  France,  s’y  livre  immédiate- 
ment après  le  repas. 

RÉTENTION  D’URINE. 

Quelle  qu’en  soit  la  cause,  il  faut  tenir  le 
ventre  libre  par  des  lavemens  émolliens.  Les  ali- 
mens  seront  très  légers;  les  boissons,  du  bouil- 
lon léger,  des  décoctions  et  infusions  de  plantes 
mucilagineuses.  Les  remèdes  les  plus  doux  étant 
toujours  les  plus  surs,  des  fomentations  émol- 
lientes sur  le  bas  ventre,  des  demi-bains  tièdes  , 
ont  réussi  un  très  grand  nombre  de  fois;  mais 
souvent  l’introduction  de  la  sonde  est  utile,  et 
un  chirurgien  peut  seul  la  faire.  Quand  la  réten- 
tion d'urine  est  occasionnée  parla  grossesse  , elle 
n’exige  le  plus  souvent  aucun  remède;  il  suffit 
que  la  femme  qui  l’éprouve  cherche,  étant  dans 
sonlit , une  position  qui  éloigne  le  fardeau  qu’elle 
porte  des  parties  inférieures  du  bassin  ; et  elle  la 
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trouve  facilement,  en  se  mettant  sui  1 un  et 
l’autre  côté  5 d’ailleurs  l’accouchement  la  met  à 
l’abri  des  récidives. 

RHUME. 

La  diète,  la  vapeur  d’eau  chaude  tenue  dans 
la  bouche  , les  jambes  à l’eau  , quelques  sangsues 
autour  du  col , une  chambre  chaude,  etc. , sont 
les  moyens  curatifs  à opposer  au  rhume,  dès  sa 
naissance.  Jamais  , quelque  peu  intense  qu  il 
soit,  on  ne  doit  le  négliger;  il  dégénère  en  pleu- 
résie, fluxion  de  poitrine  et  pulinonie.  Les  li- 
queurs fortes  sont  plutôt  capables  d’accroître  la 
violence  du  rhume,  que  d’y  apporter  soulage- 
ment. S’il  était  violent , voyez  ce  qui  est  ordonné 
à l’article  EsQunsrANCiE. 

Il  n’est  point  d’autre  moyen  de  se  garantir  du 
rhume,  que  de  se  familiariser  avec  l’air,  de  fuir 
les  chambres  chaudes  , et  de  diminuer  peu  à peu 
ses  vêtemens. 

Rhume  de  cerveau  des  enfans. 

Cette  maladie  incommode  beaucoup  les  en- 
fans,  et  les  empêche  de  dormir.  Elle  vient  sou- 
vent de  ce  que  leurs  berceaux  sont  exposés  à des 
vents  coulis. 

11  faut  se  contenter  d’exposer  leur  tête  à la 
vapeur  de  l’eau  chaude  , et  de  leur  graisser  les 
narines  avec  du  beurre  frais,  ou  de  l’huile  d’a- 
mandes douces.  On  doit  aussi  éviter  de  les  faire 
passer  subitement  d’un  lieu  échauffé  dans  un  lieu 
froid. 

ROUGEOLE. 

Elle  est  contagieuse  comme  la  petite  vérole  ; 
aussi  faut-il  prendre  ses  précautions  pour  éviter 
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Jïi  communication.  Tout  le  traitement  se  borne 
à favoriser  l’éruption,  et  calmer  la  trop  grande 
irritation  que  détermine  la  fièvre.  En  général  il 
est  le  même  que  pour  la  petite  vérole  ( Voyez 
cet  article).  Dans  le  cas  de  cours  de  ventre  ex- 
cessif, la  vie  du  malade  est  dans  un  très  grand 
danger  5 il  faudra  tâcher  de  l’arrêter,  en  donnant , 
pendant  quelques  jours , une  petite  dose  de  rhu- 
barbe,.le  matin;  et  le  soir,  un  calmant.  Le  neu- 
vième jour  est  ordinairement  le  plus  à craindre. 
La  rentrée  subite  de  l’éruption,  et  le  délire, 
sont  également  ti’ès  à redouter.  (Voyez  Petite 
vérole,  même  accident.) 

Lorsque  la  toux  est  fréquente  , et  que  le  ma- 
lade sent  sa  gorge  sèche  , lorsqu’il  respire  diffici- 
lement , on  lui  fera  exposer  sa  tête  à la  vapeur 
de  l'eau  chaude.  O11  lui  donnera  de  temps  à 
autre  un  peu  d’huile  d’amandes  douces,  où  l’on 
aura  dissous  du  sucre.  Ce  médicament  apaise  le 
chatouillement  qui  fait  tousser.  S’il  se  manifeste 
des  taches  pourprées  ou  noires,  il  faudra  acidu- 
ler  la  boisson  du  malade  ; si  ces  symptômes  vont 
en  augmentant , donner  le  vin  de  quinquina  , 
comme  on  l’a  dit  article  Petite  yerole.  (Voyez , 
pour  la  convalescence,  les  préceptes  à suivre 
après  cette  maladie.) 

S 

SAIGNÉES  DE  PRÉCAUTION. 

1 je  paysan  sain  est  , en  certain  pays  , dans 
l’usage  immémorial  de  confier  son  bras  au  mé- 
decin du  village.  Cette  pratique  11’a  point  de 
suites  fâcheuses  ; un  affaiblissement  momentané 
en  est  le  seul  résultat  chez  les  hommes  jeunes  et 
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vigoureux;  mais  pour  les  vieillards  et  pour  les 
êtres  faibles,  voici  quels  en  sont  les  effets  inévi- 
tables : l’bomme  avancé  en  âge  tombe  dans  un 
affaiblissement  dont  il  ne  se  relève  qu’avec  beau- 
coup de  peine,  ou  devient  hydropique;  l’adulte 
débile  court  les  mêmes  dangers  , et  tout  au  moins 
se  charge  d’un  embonpoint  incommode  , par  suite 
du  relâchement  qu’occasionne  la  saignée  dans  le 
système  graisseux.  D’ailleurs,  un  semblable  usage 
est  d’autant  plus  pernicieux,  que  l’on  en  con- 
tracte bientôt  la  fâcheuse  habitude,  et  que  rien 
n’est  plus  dangereux  que  de  les  interrompre, 

SAIGNEMENT  AU  NEZ. 

Il  est  salutaire  aux  personnes  qui  sont  très 
fortes  ; mais  s’il  est  trop  abondant , ou  qu’il  ar- 
rive à des  individus  faibles  , il  faut  de  suite  l’ar- 
rêter. On  fera  tenir  le  malade  au  grand  air , 
presque  droit,  ayant  la  tête  un  peu  penchée  en 
•arrière , et  les  japibes  trempées  dans  de  l’eau 
chaude  au  degré  du  lait  nouvellement  trait.  Il 
mettra  pareillement  ses  mains  dans  l’eau  égale- 
ment chaude  ;*on  serrera  les  jarretières  plus  qu’à 
l’ordinaire;  on  pourra  encore  lui  faire  des  liga- 
tures au  bras  , à l’endroit  où  l’on  fait  sa  saignée; 
on  les  lâchera  à mesure  que  l’écoulement  du  sang 
se  ralentira  ; on  introduira  dans  la  narine  de  la 
charpie  trempée  dans  de  l’eau  acidulée  avec  le 
vinaigre  ou  de  l’eau  de  roses  , de  noix  de 
galle  , etc.  Un  moyen  qui  arrête  pour  l’ordi- 
naire le  saignement  au  nez,  est  de  plonger  les 
parties  génitales  dans  de  l’eau  froide.  Si  le  sang 
coulait  par  l’ arrière -narine  , et  que  le  malade 
fût  en  danger  de  suffoquer,  il  faudrait  tampon- 
ner les  deux  ouvertures.  Mais  comme  le  chirur- 
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gien  seul  peut  faire  celle  opération  , on  se  conten- 
tera, en  l’attendant,  de  mettre  à exécution  les 
moyens  ci-dessus  indiqués,  et  de  faire  cracher 
au  malade  le  sang  qui  tendrait  à être  avalé.  Lors- 
que le  sang  sera  arrêté  , le  malade  sera  couché 
épaules  et  tête  hautes  , ne  touchera  à son  nez  en 
aucune  façon , et  devra  rester  dans  la  plus  grande 
tranquillité  , et  le  plus  à son  aise  possible. 

SANTÉ. 

Règles  pour  conserver  sa  santé  en  hiver. 

Garantissez  bien  vos  pieds  de  l’humidité,  et 
votre  tête  du  froid,  lorsque  vous  êtes  au  lit; 
évitez  de  faire  des  repas  trop  copieux  , et  buvez , 
mais  modérément , des  liqueurs  chaudes  et  gé- 
néreuses, mais  non  inflammatoires.  Ne  sortez 
pas  sans  avoir  déjeuné;  fuyez  l’air  de  la  nuit, 
comme  vous  fuiriez  la  peste,  et  tenez  vos  appar- 
tenions bien  secs  par  un  bon  feu.  En  observant 
ce  petit  nombre  de  règles  si  simples,  vous  pou- 
vez vous  promettre  une  santé  beaucoup  meilleure 
que  celle  que  vous  attendriez  de  l’usage  des  re- 
mèdes les  plus  vantés. 

SCARLATINE. 

Sans  aucun  doute  , cette  maladie  est  très  con- 
tagieuse ; elle  peut  se  communiquer  comme  les 
autres  affections  qui  ont  ce  caractère  , par  ino- 
culation et  par  exhalaison.  La  scarlatine  est  or- 
dinairement sans  danger,  lorsqu’elle  est  simple, 
c’est-à-dire  , sans  complication  d’inflammation  et 
d’ulcération  à la  gorge.  Il  suffit  alors  d’éviter  la 
chaleur  et  le  froid  , de  tenir  la  chambre  propre  , 
d’y  renouveler  l’air,  de  commander  une  diète 
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légère,  des  boissons  délayantes  acidulées 5 niais 
quand  la  gorge  est  enflammée  , que  la  respiration 
est  gênée,  on  doit  appliquer  quelques  sangsues 
sous  chaque  oreille.  S’il  y a un  fort  délire , on 
appliquera  plusieurs  sangsues  à chaque  tempe,  et 
l’on  fera  mettre  les  pieds  à l’eau.  Pour  remédier 
à l’insomnie,  on  mettra  quelques  gouttes  de 
laudanum  dans  une  tasse  de  tisane,  que  l'on  ad- 
ministrera le  soir. 

La  scarlatine  devient  très  souvent  maligne  , et 
alors  il  faut  promptement  aller  chercher  le  mé- 
decin. On  pourra  toujours  donner  quelques 
verres  de  vin  de  quinquina  , comme  nous  l’avons 
dit  article  Petite  vérole. 

SCORBUT. 

Le  scorbut  n’est  point  contagieux.  S’il  attaque 
en  même  temps  un  très  grand  nombre  d’indi- 
vidus, c’est  que  tous  ont  été  soumis  aux  mêmes 
causes  débilitantes  qui  lui  ont  donné  naissance. 
Celle  maladie  débute  graduellement,  et  n’offre 
point  de  cas  alarmant  où  l’on  soit  obligé  à une 
médecine  active. 

L’air  que  respirera  le  malade  sera  sec  et  chaud. 
S’il  menait  une  vie  sédentaire,  il  prendra  de 
l’exercice  et  de  la  dissipation*,  s’il  était  triste, 
des  viandes  et  des  végétaux  frais  seront  la  base 
de  sa  nourriture.  Il  boira  du  vin  généreux. 

SOLEIL.  ( Coups  de  ) 

On  appelle  coup  de  soleil , les  maux  qui  résul- 
tent d’une  trop  forte  action  du  soleil  sur  la  tête; 
c’est  la  même  chose  que  l’insolution. 

Si  l’on  fait  attention  que  le  bois,  la  pierre, 
et  les  ntétaux  exposés  à l’action  du  soleil , s’é'. 
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chauffent  même  dans  les  climats  les  plus  tem- 
pérés , au  point  que  l’on  ne  peut  les  louclier  sans 
se  brîiler,  on  comprendra  tout  le  danger  qu’on 
court  si  la  tête  est  exposée  à une  telle  chaleur. 
Les  vaisseaux  se  dessèchent , le  sang  s’épaissit  ; 
il  se  forme  une  véritable  inflammation  qui  quel- 
quefois tue  en  très  peu  de  temps.  C’est  un  coup 
de  soleil  qui  tua  Manassès,  mari  de  Judith  ; car, 
comme  il  était  auprès  de  ceux  qui  liaient  des 
gerbes  aux  champs , la  chaleur  lui  donna  sur  la 
tête  ; il  tomba  malade  , se  mit  au  lit  , et  mourut. 
Les  signes  qui  caractérisent  un  coup  de  soleil  , 
sont  le  séjour  dans  un  endroit  où  il  donnait  for- 
tement, un  violent  mal  de  tête,  avec  la  peau 
chaude  et  extrêmement  sèche  , les  yeux  rouges  et 
secs,  ne  pouvant  rester  ouverts  ni  soutenir  la  lu- 
mière ; quelquefois  un  mouvement  continuel 
dans  la  paupière;  du  soulagement  par  l’applica- 
tion de  quelques  liqueurs  fraîches  , souvent  une 
impossibilité  de  dormir;  d’autres  fois , un  grand 
assoupissement , mais  accompagné  de  réveils 
violens  ; une  fièvre  très  forte  , un  abattement 
et  un  dégoût  total;  quelquefois  beaucoup  d’alté- 
ration ; d’autres  fois  point.  La  peau  du  visage  est 
souvent  brûlée. 

L’on  est  exposé  aux  coups  de  soleil  dans  deux 
saisons  de  l’année,  et  au  printemps  , et  dans  les 
grandes  chaleurs  ; mais  ils  sont  bien  différens 
dans  leurs  efièts  ; au  printemps,  les  gens  de  la 
campagne  , les  ouvriers  , y sont  peu  sujets  , et  ce 
sont  les  gens  de  la  ville  , les  personnes  délicates, 
qui  ont  pris  peu  de  mouvement  pendant  l’hiver 
et  qui  ont  amassé  beaucoup  d’humeurs.  Si  dans 
ces  circonstances  elles  vont  au  soleil , comme 
il  a déjà  une  certaine  force  ; que  par  le  genre 
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de  vie  qu’elles  ont  mené  , les  humeurs  sont  déjà 
fort  disposées  à se  porter  à la  tête  5 que  la  fraî- 
cheur du  terrain  , surtout  quand  il  a plu  , fait 
qu’on  ne  se  réchauffe  pas  aussi  bien  les  pieds,  il 
agit  sur  la  tête  comme  un  vésicatoire  , et  il  y dé- 
termine une  plus  grande  quantité  d’humeurs  ; 
ce  qui  procure  de  violens  maux  de  têtes , accom- 
pagnés souvent  de  lancées  vives  et  fréquentes  , 
et  de  douleurs  dans  les  yeux.  Mais  ce  mal  est 
rarement  dangereux;  les  gens  de  la  campagne, 
les  personnes  de  la  ville , qui  n’ont  point  dis- 
continué l’exercice  pendant  l’hiver  , ne  crai- 
gnent point  ces  soleils  de  printemps.  Les  coups 
de  soleil  en  été  sont  beaucoup  plus  fâcheux,  et 
ils  attaquent  les  ouvriers  et  les  voyageurs  qui 
sont  long- temps  exposés  à l’ardeur  du  soleil. 

C’est  alors  que  le  mal  est  porté  à son  plus  haut 
degré,  et  que  les  malades  meureut  souvent  sur  la 
place.  Dans  les  pays  chauds  , cette  cause  tue  plu- 
sieurs personnes  dans  les  rues,  et  fait  de  grands 
ravages  dans  les  armées  en  marches  et  dans  les 
sièges.  L’on  en  voit  de  tristes  effets  dans  les  pays 
tempérés.  Après  avoir  marché  tout  le  jour  au 
soleil,  un  homme  tomba  en  léthargie,  et  au 
bout  de  quelques  heures  mourut  avec  les  symp- 
tômes de  la  rage.  On  a vu  un  couvreur,  un  jour 
très  chaud  , se  plaindre  à son  camarade  d’un 
violent  mal  de  tête,  qui  augmentait  de  minute 
en  minute;  au  moment  où  il  voulut  se  retirer, 
il  tomba  mort , et  fut  précipite.  Cette  cause  pro- 
duit très  fréquemment  , dans  les  campagnes  , 
des  frénésies  très  dangereuses  que  le  peuple  ap- 
pelle fièvres  chaudes*  L’on  en  voit  plusieurs 
toutes  les  années. 

L effet  du  soleil  est  encore  plus  dangereux. 
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si  l’on  y esl  exposé  pendant  le  sommeil.  Deux 
faucheurs  s’endormirent  sur  un  tas  de  foin,  la 
tête  nue;  ayant  été  réveillés  par  les  autres, 
ils  chancelèrent , prononcèrent  quelques  mots 
qui  n’avaient  point  de  sens  , et  moururent. 
Quand  l’effet  du  vin  et  celui  du  soleil  se  réunis- 
sent , ils  tuent  très  promptement , et  il  n'y 
a pas  d’année  qu’on  ne  trouve  mort  dans  les 
chemins  , des  paysans  qui  étant  ivres , vont 
tomber  dans  quelques  coins,  où  ils  périssent  par 
une  apoplexie  solaire  et  vineuse.  Ceux  qui  ré- 
chappent conservent  souvent  toute  leur  vie  , des 
maux  de  tête  et  quelque  dérangement  dans  les 
idées.  On  a vu  qu’après  quelques  jours  de  violens 
maux  de  tête,  le  mal  se  jetait  sur  les  paupières, 
qui  restaient  long-temps  rouges  et  fort  étendues  , 
sans  qu’on  put  les  ouvrir.  On  a vu  des  personnes 
chez  lesquelles  un  coup  de  soleil  occasionnait  un 
délire  continuel , sans  fièvre  , et  sans  qu’elles  se 
plaignissent  du  mal  de  tête. 

Quelquefois  la  goutte  sereine  en  a été  la  suite. 
Il  est  fort  commun  de  voir  des  personnes  chez  les- 
quelles un  long  séjour  au  soleil  laisse  une  impres- 
sion dans  l’œil  qui  leur  fait  apercevoir  différens 
corps  voltigeans  en  l’air,  et  qui  troublent  la  vi- 
sion. 

Chez  les  enfans  fort  jeunes , qui  ne  sont  jamais 
exposés  si  long-temps  'à  une  si  violente  ardeur , 
mais  sur  lesquels  une  petite  cause  agit , le  mal  se 
manifeste  par  un  assoupissement  profond  qui 
dure  plusieurs  jours  , par  des  rêveries  conti- 
nuelles, mêlées  de  fureur  et  de  frayeur,  presque 
comme  quand  ils  ont  eu  une  violente  peur  : par 
des  mouve mens  convulsifs  ; par  des  maux  c.e  lete 
qui  redoublent  par  accès,  et  leur  font  pousser  de 
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hauts  cris;  par  Jes  vomisseuiens  continuels.  On 
b vu  des  enfuis  qui  , après  un  coup  de  soleil , ont 
conservé  long-temps  une  petite  toux. 

Les  vieillards  qui  s’exposent  imprudemment 
au  soleil,  ne  savent  pas  tout  le  danger  qu’ils 
courent.  O11  a vu  un  liomnie  qui  , le  jour  libre 
d’une  fièvre  tierce  , se  tint  à dessein  fort  long- 
temps au  soleil , tomber  dans  une  attaque  d’a- 
poplexie qui  l’emporta  le  lendemain.  Lors  même 
que  le  mal  n’est  pas  prompt , cependant  cette  ha- 
bitude dispose  certainement  à l’apoplexie  et  aux 
maux  de  tête.  Un  des  plus  légers  effets  du  soleil 
sur  la  tête,,  c’est  de  procurer  un  rhume  de  cer- 
veau, un  mal  dégorgé,  un  enrouement,  un  gon- 
flement des  glandes  du  col,  une  sécheresse  dans 
les  yeux,  qui  se  fait  quelquefois  sentir  long-temps. 

L’effet  de  la  trop  violente  chaleur  du  feu  est 
le  meme  que  celui  du  soleil.  Un  homme  s’étant 
endormi  la  tête  contre  le  feu  , mourut  apoplec- 
tique dans  ce  sommeil. 

L’action  du  soleil  trop  fort  ne  nuit  pas  seule- 
ment lorsqu’elle  tombe  sur  la  tête,  mais  elle 
nuit  encore  aux  autres  parties;  et  ceux  qui  y 
restent  exposés , en  préservant  la  tête,  essuient 
des  douleurs  violentes  : un  sentiment  de  chaleur 
et  une  roideur  considérables  dans  ces  parties  qui 
ont  été  desséchées,  comme  aux  jambes,  aux  ge- 
noux, aux  cuisses,  aux  reins,  aux. bras;  quel- 
quelois  ils  prennent  de  la  fièvre.  1 

En  examinant  un  malade  d’un  coup  de  soleil, 
il  faut  faire  attention  s’il  n’y  a point  d’autres 
causes  concoûrantes.  Un  voyageur,  un  manœu- 
vre, sont  souvent  autant  affectés  par  la  Ltimie 
de  la  route  ou  du  travail , que  du  soleil. 
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Il  est  très  important  de  traiter  d’abord  les 
coups  de  soleil.  Si  on  les  néglige,  ceux  mêmes 
qui  auraient  été  aisés  a guérir  , deviennent  très 
fâcheux.  On  les  traite  par  les  saignées  et  les  ra- 
fraîcliissans  de  touteespèce,  en  boissons,  en  bains 
et  en  lavemens. 

Si  le  mal  est  pressant,  il  faut  commencer  par 
une  très  forte  saignée  , et  la  réitérer , ou  des  sang- 
sues au  col.  Elles  font  quelquefois  disparaître 
sur-le-champ  tous  les  accidens  ; d’autres  fois , 
on  doit  les  réitérer.  Il  fallut  saigner  neuf  fois 
Louis  XIY,  pour  le  sauver,  en  i658,  après  un 
coup  de  soleil  qu’il  reçut  a la  chasse. 

Après  la  saignée,  on  met  le»  jambes  dans  l’eau. 
C’est  un  des  remèdes  qui  soulagent  le  plus  promp- 
tement et  on  a vu  le  mal  de  tete  se  dissiper  et 
revenir  à proportion  du  nombre  et  de  la  longueur 
des  bains  de  jambes.  Il  faut,  quand  le  mal  est 
grave  , en  venir  au  demi-bain  , et  meme  au  bain 
entier  j mais  il  ne  doit  etre  que  tiede , non  plus 
que  les  bains  des  pieds  : l’eau  chaude  serait  très 

nuisible.  . ...  . 

Les  lavemens  faits  avec  une  décoction  d herbes 
émollientes  quelconques , produisent  aussi  un 

très  bon  effet.  ...  , 

La  limonade  faite  avec  du  jus  de  citron  et  de 

l’eau  est  la  meilleure  boisson  dans  ce  cas , ou  de 
l’eau  et  du  vinaigre,  qui  suppléent  très  bien  à la 
limonade  , et  ce  qui  est  encore  plus  efficace , du 
petit-lait  très  clair  avec  un  peu  de  vinaigre.  I ou- 
tes  ces  boissons  peuvent  être  bues  fraîches.  L on 
applique  sur  le  front,  sur  les  tempes , sur  toute 
la  tête  même,  des  linges  trempes  dans  de  1 eau 
fraîche  et  un  peu  de  vinaigre  rosat  ; ce  qui  peu 
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tenir  lieu  de  tous  les  autres  remèdes  employés 
dans  ce  cas.  Ceux  qu’on  vante  le  plus,  sont  le  jus 
de  pourpier,  de  laitue,  d’artichaut  sauvage , et  de 
verveine. 

Les  bains  froids  ont  quelquefois  guéri  des  cas 
presque  désespérés. 

Il  est  certain  que  si  l’on  est  tranquille,  on  re- 
cevra plus  aisément  un  coup  de  soleil  qu’en  se 
donnant  du  mouvement,  et  l’usage  des  chapeaux 
blancs  ou  de  quelques  feuilles  de  papier  sous  un 
chapeau  noir,  contribue  sensiblement  à préve- 
nir les  mauvais  effets  d’un  soleil  médiocre}  mais 
il  est  inutile  contre  un  très  fort. 

La  constitution  naturelle,  ou  celle  qui  est  changée 
pari  habitude,  mettent  une  très  grande  différence 
entre  les  effets  du  soleil  sur  différentes  person- 
nes. L on  s’accoutume  à ses  impressions  comme 
a celle  de  tous  les  autres  corps  qui  agissent  con- 
tinuellement sur  nous,  et  l’on  parvient  à être  ex- 
posé impunément  à son  ardeur,  comme  l’on 
parvient  à soutenir}  sans  être  incommodé , la  ri- 
gueur des  plus  grands  froids.  L’homme  est  fait 
pour  supporter  beaucoup  plus  de  choses  qu’il  ne  le 
fait;  il  ne  connaît  presque  jamais  ses  forces  chez 
les  nations  civilisées  , parce  que  l’éducation  qu’il 
reçoit  tend  toute  à les  détruire,  et  réussit  tou- 
jours dans  ce  projet.  Si  l’on  veut  voir  l’homme 
physique  tout  entier,  c’est  chez  les  nations  sau- 
vages qu  il  faut  le  chercher;  c’est  là  seulement  où 
1 on  voit  ce  que  nous  pourrions  être.  Nous  ne  pou- 
vons, a coup  sur,  que  gagner  à adopter  leur  édu- 
cation corporelle  ; et  il  n’est  pas  trop  démontré 
que  nous  perdissions  en  faisant  le  même  troc 
pour  1 éducation  morale. 
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SOMMEIL. 

On  pense  assez  généralement  qu’il  est  nuisible 
de  d ormir  trop  , et  en  conséquence  qu’il  faut  ré- 
veiller ceux  qui  s’abandonnent  à un  sommeil  pro- 
longé. La  nutrition  s’accomplissant  plus  com- 
plètement pendant  le  repos  plus  ou  moins  absolu 
des  organes  extérieurs  , toutes  les  humeurs  peu- 
vent devenir  trop  abondantes  par  l’effet  de  cette 
habitude,  de  sorte  qu’il  en  naisse  une  disposition 
prochaine  à plusieurs  maladies  , et  notamment  à 
l’apoplexie.  11  est  vrai  que  l’esprit  devient  lourd 

Eour  être  trop  peu  exercé  chez  ceux  qui  se  livrent 
eaucoup  au  sommeil  ; mais  , en  général,  dormir 
est  utile,  et  les  gens  faibles  ne  doivent  jamais 
combattre  la  disposition  qui  les  y porte,  quelque 
fréquente  qu’elle  puisse  être.  Si  les  gens  faibles 
ne  peuvent  en  goûter  les  douceurs  , c est  que 
quelqu’un  de  leurs  organes  souffre  5 ce  qui  s’op- 
pose à l’assoupissement. 

STÉRILITÉ. 

Lorsque  la  stérilité  dépend  d’un  defaut  de  con- 
formation dans  les  organes  génitaux  , c’est  tou- 
jours à un  chirurgien  habile  d’en  opérer  la  cure, 
'lorsqu’elle  est  possible.  Dans  presque  tous  les 
autres  cas  , la  stérilité  dépend  du  defaut  d exer- 
cice d’un  mauvais  régime  ou  de  quelque  atlec- 
tion  de  l’âme,  telle  que  la  peur  et  le  chagrin. 

Pour  y remédier,  il  faut  conseiller,  1 . un 
exercice  modéré  , surtout  en  plein  air , les  pro- 
menades en  voiture  et  à cheval , les  parties  de 
chasse:  2°.  l’usage  des  végétaux , spécialement 
des  fruits  sucrés  , et  le  lait  pour  principale  nour- 
riture. 
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Les  bains  d’eaux  minérales  de  Spa,  de  Forges, 
ou  ces  eaux  prises  à l’intérieur , sont  d une  grande 

utilité.  On  y joint  ordinairement  l’emploi  des 

préparations  martiales  , telles  que  les  pastilles  de 
limaille  d’acier,  l’eau  débouté,  du  quinquina,  et 
du  cachou  en  poudre  ou  en  décoction. 

SUCRE. 

Le  sucre  n’échauffe  que  parce  qu’il  est  extrême- 
ment nourrissant.  Sa  digestion  n’est  suivie  d’au- 
cun résidu  5 aussi  n'en  faut-il  pas  manger  avec 
excès;  il  causerait  la  constipation.  Cela  nous 
explique  aussi  pourquoi  les  vieillards  recherchent 
avec  avidité  le  sucre,  dont  ils  retirent  sans  peine 
une  nourriture  abondante.  Pourquoi  les  enlans  , 
qui  le  désirent  avec  tantode  fureur,  s’en  dégoû- 
tent si  vite?  pourquoi  les  mets  sucrés  lassent  sitôt 
le  meilleur  appétit? 

SUPPRESSION  DES  LOCHIES  07/  Vidanges. 

Le  principal  but  dans  le  traitement  de  la  sup- 
pression des  lochies  , doit  être  de  rappeler  cet 
écoulement;  et  l’on  ne  peut  y parvenir  qu’en 
travaillant  à détruire  la  cause  qui  l’a  occasion- 
née et  qui  l’entretient. 

Si  la  suppression  est  due  à la  sueur  que  le 
nombre  des  assistans , les  portes  fermées  de  l’ap- 
partement, et  le  feu  que  l’on  y fait,  11e  produisent 
que  trop  souvent,  il  faut  congédier  les  personnes 
inutiles  , l’accouchée  n’ayant  besoin  que  de  sa 
garde;  renouveler  avec  prudence  l’air  de  la 
chambre,  et  diminuer  les  couvertures.  On  aura 
soin  cependant  qu’elle  ne  soit  point  saisie  par  le 
froid  ; ce  qui  serait  également  dangereux. 

Quand  c’est  le  froid  qui  a causé  la  suppression 
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des  locliies,  on  applique  des  linges  chauds  sur 
le  ventre,  entre  les  cuisses  et  sur  les  pieds;  on 
les  renouvelle  dès  qu’ils  commencent  à se  re- 
froidir; on  couvre  modérément  la  malade  pour 
entretenir  la  chaleur  qu’on  lui  communique. 

Quand  la  suppression  des  lochies  s’accompa- 
gne de  fièvre  , de  coliques  , et  de  tension  de  ven- 
tre, il  faut  saigner  la  malade.  On  lui  appliquera 
une  douzaine  de  sangsues  à la  vulve,  et  on  les 
renouvellera  deux  ou  trois  fois,  si  la  première  ne 
suffisait  pas  pour  calmer  les  accidens.  En  même 
temps  il  faut  interdire  les  alimens,  faire  des  fo- 
mentations d’eau  chaude  sur  le  ventre,  et  admi- 
nistrer des  boissons  délayantes  , telles  que  l’eau 
de  poulet,  de  veau  , d’orge,  de  gruau  , l’infusion 
de  capillaire.  * 

T 

TAIES  ou-Taches  sur  les  yeux. 

L’envie  de  remédier  aux  nombreux  inconvé- 
niens  qu’entraînent  après  elles  les  taches  des 
yeux , fait  souvent  recourir  aux  charlatans.  C’est 
surtout  à l’égard  des  maladies  des  yeux  qu’il 
faut  se  défier  des  remèdes  empyriques.  D’ailleurs 
ces  organes  sont  si  délicats,  que  le  chirurgien 
seul  a droit  de  faire  sur  eux  les  applications  qu’il 
jugera  nécessaires. 

TEIGNE. 

Quand  les  moyens  convenables  sont  mis  en 
usage  , cette  maladie  est  rarement  difficile  à gué- 
rir. Le  traitement  consiste  , à raser  exactement 
la  tête  , à laver  les  parties  malades  avec  de  l’eau 
de  savon , et  ensuite  à les  saupoudrer , soir  et 
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matin  , avec  du  charbon  pulvérisé  on  de  l’onguent 
préparé  pour  cet  effet  chez  le  pharmacien.  On 
tiendra  libre  le  ventre  du  malade  ; on  lui  fera 
prendre  de  temps  en  temps  un  bain  tiède.  Ses 
alimens  seront  fortifians  et  nutritifs;  il  évitera 
le  poisson,  et  tout  ce  qui  est  salé.  La  teigne  est 
contagieuse. 

TENESME  ou  Ep  rein  tes. 


( Cette  disposition  est  plus  souvent  un  symp- 
tôme de  maladie,  qu’une  maladie  elle-même.  On 
éprouve  le  tenesme  dans  la  diarrhée , la  dysscji- 
tetie , la  difficulté  d’uriner  excitée  par  la  présence 
d’une  pierre  ou  par  toute  autre  cause.  Les  hé- 
morroïdes , les  vers  à scaridts  , l’ ulcération  de 
1 anus , et  \&  fistule  de  celte  partie  , sont  souvent 
accompagnes  de  tenesme;  il  peut  occasionner 
l’avortement.  Les  remèdessont  les  mêmes  que  l’on 
a prescrits  contre  la  dyssenterie,  dont  le  tenesme 
ne  différé  que  parce  que  chaque  fois  que  l’on  va 
à la  garde-robe,  l’on  ne  rend  presque  rien,  tan- 
dis que,  dans  la  dyssenterie,  l’évacuation  est 
plus  ou  moins  abondante.  Les  lavemens  adou- 
cissais procurent  beaucoup  de  soulagement  ; on 
fera  bouillir  des  têtes  de  pavot  dans  la  décoction 
emolhente  qui  les  composera. 

TOUX  de  poitrine. 


Si  on  n’y  apporte  pas  remède  à sa  naissance, 
elle  peut  avoir  des  suites  fâcheuses.  Il  n’esl  per- 
sonne qui  ne  puisse  fournir  un  exemple  de  Quel- 
que mort  d un  rhume,  ou  d’une  toux  de  poi- 
trine négligée.  (Voyez  Lait,  Rhume.)  Lorsque 
la  toux  n est  accompagnée  d’aucun  degré  de  fièvre 
et  que  les  crachats  sont  épais  et  visqueux , on 
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donnera  à volonté  une  cuillerée  d’un  sirop  fait 
avec  partie  égale  de  sucre  candi  et  de  jus  de  ci- 
tron. 

En  général,  il  est  bon  de  mettre  le  moins  de 
temps  possible  à consulter  le  médecin. 

Dans  le  cas  où  la  toux  serait  nerveuse,  on 
ajouterait  aux  boissons  quelques  gouttes  de  lau- 
danum liquide  de  Sydenham. 

La  toux  est  tantôt  le  symptôme  de  la  pousse 
des  dents  chez  les  enfans  , des  vers,  de  la  gros- 
sesse , tantôt  avant-coureur  de  la  goutte. 

TRANCHÉES  ET  COLIQUES  des  enfans. 

Quand  un  enfant  est  tourmenté  par  des  coli- 
ques , on  doit  se  garder  de  lui  faire  prendre  de 
l’eau-de-vie  , de  la  cannelle  , ou  autre  drogue 
échauffante.  On  lui  administrera,  au  contraire, 
de  petits  lavemens  émolliens  ; on  lui  donnera 
quatre  à cinq  grains  de  carbonate  de  magnésie 
dans  une  cuillerée  d’ean  sucrée.  En  môme  temps 
on  lui  frottera  le  ventre  avec  un  peu  d’eau-de- 
vie  versée  dans  la  main,  et  devant  le  feu.  Il  est 
aussi  important  que  les  nourrices  suivent  un  bon 
régime  , qu’elles  vivent  spécialement  de  viande, 
qu’elles  s’abstiennent  de  lait  aigre , et  qu’elles 
lassent  beaucoup  d’exercice.  Ces  moyens  réus- 
sissent constamment. 

TUMEURS  FROIDES. 

Ces  sortes  de  maladies,  caractérisées  par  la 
lenteur  avec  laquelle  elles  marchent  vers  la  gué- 
rison , dépendent  presque  toujours  d’un  vice  gé- 
néral des  humeurs  , et  de  la  mauvaise  constitu- 
tion du  sujet  qui  en  est  attaqué.  C’est  pourquoi 
il  ne  faut  pas  s’en  tenir,  comme  dans  beaucoup 
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d’autres  cas,  à une  simple  application  de  médi- 
camens  sur  l’endroit  malade,  mais  diriger  toute 
son  attention  vers  le  tempérament  qui  a besoin 
d’être  fortifié  par  des  remèdes  pris  à l’intérieur. 
Les  plus  utiles  que  l’on  connaisse,  sont  les  dé- 
coctions de  houblon  , de  polygala,  de  serpentaire 
de  Virginie;  les  infusions  de  petit  cbêne , d i- 
veste , de  véronique,  de  beccabonga,  de  sassa- 
fras; les  sirops  antiscorbutiques,  d’absynthe  et 
de  raifort;  les  élixirs  de  longuevie  et  antiscro- 
phnleux,  depeirhylle,  les  vins  antiscorbutiques 
et  de  quinquina  ; l’infusion  de  boule  , l’eau  fer- 
rée, seules  ou  mêlées  avec  du  vin  ou  de  la  bière. 
Le  lin  , le  café  et  les  liqueurs  spiritueuses , loin 
d’être  contraires  dans  ces  cas  , sont  d’une  grande 
utilité  , pourvu  qu’on  ne  les  prenne  pas  en  excès. 

Les  viandes,  les  potages  gras  et  les  plantes 
potagères,  telles  que  le  chou,  le  navet  , le  pa- 
nais , la  carotte , doivent  spécialement  servir 
d’aliment  au  malade.  Il  s’abstiendra,  autant  que 
possible,  de  substances  farineuses,  telles  que  les 
haricots,  les  fèves,  les  pois,  les  pommes  de 
terre  , etc.  ; de  lait , etc. 

Les  tumeurs  seront  pansées  avec  des  cataplas- 
mes de  farines  d’avoine  , de  sarrasin  et  de  seigle  ; 
d’oseille,  ou  d’ognons  de  lis  cuits  dans  du  lait. 
( Voyez  Abcès.) 

U 

ULCERES. 

Quand  unulcèi’e  existe  depuis  long-temps , et 
qu’il  est  devenu  une  sorte  d’émonctoire  habituel, 
on  ne  doit  jamais  en  tenter  la  cicatrisation  , sans 
le  remplacer  à l’aide  d’une  évacuation  artificielle, 
au  moyen  d’un  ou  plusieurs  cautères.  Quelques 
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personnes  sont  devenues  les  victimes  d’une  sem- 
blable imprudence  3 mais  quand  il  est  récent 
on  doit  le  cicatriser,  en  le  pansant  comme  une 
plaie  simple,  et  faisant  le  traitement  interne  qui 
est  de  rigueur.  ( Voyez  Plaie  , Scorbut  , Vé- 
role, Teigne,  Gale,  Dartres,  Ecrouelles.) 

URINE. 

Ecoulement  involontaire  de  V Urine. 

_ Elle  est  incurable  chez  les  personnes  décré  - 
pites;  on  ne  petit  que  la  pallier  chez  les  enfans. 
Elle  se  dissipe  avec  l’âge , parce  qu’elle  est  due 
à un  état  de  faiblesse  momentané.  Au  reste , si 
elle  se  prolonge  trop,  on  les  privera  de  boisson 
et  d’alimens  aqueux  , et  on  les  nourrira  de 
viande  rôtie , de  pain  bien  cuit  ; leur  boisson 
sera  un  peu  de  vin.  Des  bains  froids  sont  encore 
fort  utiles.  Si  la  pierre  en  était  la  cause , l’opéra- 
tion seule  peut  y remédier.  Chez  les  femmes 
grosses , l’accouchement  la  guérit  pour  l’ordi- 
naire. Il  est  rare,  au  contraii'e,  que  les  débau- 
chés et  les  masturbateurs  aient  cet  avantage. 
Quand  une  attaque  subite  de  paralysie  y a donné 
lieu , on  peut  appliquer  de  suite  un  vésicatoire 
au  bas  des  reins.  Il  faut  cependant  convenir 
que  cette  maladie  résiste  le  plus  souvent  aux 
remèdes  que  nous  venons  de  proposer,  quelque 
attention  que  l’on  apporte  à leur  administra- 
tion. Le  médecin  indiquera  alors  les  moyens 
mécaniques  que  l’on  emploie  pour  empêcher 
l’écoulement , afin  que  les  vêtemens  ne  soient 
pas  endommagés. 
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Xja  vaccine  préserve  de  la  petite  vérole.  Sur 
cent  individus  qui  ont  la  petite  vérole , il  en 
meurt  ordinairement  soixante,  et  il  y en  a liait 
ou  dix  défigurés,  ou  infirmes,  à la  suite  de  cette 
maladie.  Sur  cent  individus,  il  n’en  meurt  ordi- 
nairement que  six  a huit  à la  suite  de  la  vaccine  , 
et  il  n’y  en  a que  quatre  à cinq  infirmes. 

VENTRE.  ( Douleurs  du  bas  ventre.') 

Lorsqu  un  malade  se  plaint  de  vives  douleurs 
au  bas  ventre,  à la  suite  de  la  constipation,  ou 
pendant  cette  incommodité  {voyez  Constifa- 
tion);  après  l’injection  d’un  poison,  ou  d’une 
substance  irritante  {voyez  Empoisonnement  ) ; 
par  la  présence  des  sels  {voyez  ce  mot);  si  le 
malade  vomit  les  lavemens  et  les  matières  fé- 
cales; s’il  est  pâle,  affaissé  ; si  son  baleine  a une 
odeur  désagréable,  puante,  le  danger  est  très 
grand.  Les  sueurs  visqueuses  , les  déjections 
noires  et  fétides,  et  la  cessation  totale  de  dou- 
leurs , sont  les  symptômes  d’une  mort  prochaine. 
Les  sangsues  devront  être  appliquées  au  début 
des  douleurs  du  bas  ventre,  et  des  fomentations 
émollientes  les  suivront  : la  diète  sévère.  Les 
vents  en  sont  cause.  ( Voyez  ce  mot.  ) En  géné- 
ral , il  est  bon  de  s’assurer,  avant  toute  applica- 
tion de  remède,  si  le  malade  n’a  pas  une  des- 
cente. Dans  ce  cas  , voyez  ce  mot. 

VENTS. 

Le  remède  indiqué  pour  les  aigreurs  est  éga- 
lement convenable  contre  les  vents.  L’anis,?es 
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Laies  de  genièvre  , le  vin  , etc. , sont  nuisibles 
lorsque  les  vents  dépendent  de  l’inflammation 
du  canal  intestinal  5 néanmoins , si  les  premiers 
remèdes  n’ont  aucun  effet,  on  administrera  les 
seconds.  Des  sangsues  seront  appliquées  sur  le 
ventre;  et,  après  leur  application , des  flanelles 
trempées  dans  des  décoctions  émollientes  , si  la 
fièvre  était  forte,  car  les  douleurs  occasionnées 
par  les  vents  sont  souvent  intolérables.  L’exer- 
cice contribue  beaucoup  à faire  rendre  les  vents, 
et  remédie  à leur  production. 

VÉROLE  CONFIRMÉE. 

La  vérole  est  plus  ou  moins  à craindre  , rela- 
tivement à son  ancienneté  , au  nombre  des  symp- 
tômes qui  l’accompagnent,  à la  nature  des  parties 
lésées,  et  aux  différentes  complications.  On  la 
garde  quelquefois  très  long-temps  et  sans  incom- 
modité. Rien  de  plus  commun  que  de  rencontrer 
des  gens  chez  qui  cette  maladie  ne  se  manifeste 
qu’après  vingt  ou  ti’ente  ans.  Il  est  aisé  déjuger 
qu’elle  est  alors  très  rebelle. 

Elle  est  plus  dangereuse  chez  les  en  fans  et  chez 
les  vieillards , que  chez  les  autres  sujets.  Les 
femmes  n’en  sont  guère  incommodées , tant 
qu’elles  sont  réglées;  mais  le  temps  où  elles 
cessent  de  l’être  , est  le  commencement  de  leurs 
souffrances.  La  vérole  négligée  se  termine  sou- 
vent par  l’hydropisie  ou  le  marasme. 

Le  seul  remède  connu  jusqu’à  présent  en  Eu- 
rope pour  guérir  avec  certitude  cette  terrible 
maladie , est  le  mercure.  On  l’emploie  sous  un 
grand  nombre  de  formes,  et  presque  toujours 
avec  un  égal  succès. 

Un  préjugé  fort  ancien,  et  qui  existe  encore 
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parmi  beaucoup  de  gens  du  peuple,  est  qu’il  est 
impossible  de  guérir  la  vérole  sans  la  salivation  , 
ou  du  moins  qu’elle  est  utile  pour  assurer  la 
cure.  L’expérience  a démontré  que  le  mercure 
est  aussi  efficace  , et  qu’il  l’est  même  davantage 
pour  déraciner  le  virus  , quand  il  est  administré 
de  manière  à ne  pas  produire  de  salivation. 

L’emploi  des  prépai’alions  mercurielles  en 
usage  pour  le  traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne , exige  les  plus  grandes  précautions , à 
cause  de  l’énergie  dont  elles  jouissent,  et  des 
effets  qu’elles  peuvent  produire  dans  des  mains 
inhabiles.  C’est  pourquoi  nous  conseillerons  aux 
malades  de  consulter  un  médecin  habile , et  de 
se  mettre  sous  sa  direction.  Nous  allons  néan- 
moins donner  un  exposé  succinct  des  méthodes 
les  plus  usitées,  en  faveur  des  personnes  qu’une 
mauvaise  honte  empêche  de  recourir  à l’homme 
de  l’art,  en  ayant  soin  d’indiquer  les  précautions 
nécessaires  pour  se  mettre  à l’abri  des  açcidens 
qui  pourraient  arriver. 

Les  frictions  d’onguent  mercuriel , le  sublime 
corrosif,  les  pilules  mercurielles , sont  les  prin- 
cipales préparations  dont  on  se  sert  de  nos  jours. 

Quand  la  maladie  est  récente,  que  le  virus 
n’a  pas  encore  porté  son  action  sur  les  organes 
situés  profondément,  et  qu’il  n’a  produit  aucune 
inflammation  urgente , les  frictions  mercurielles, 
employées  avec  prudence,  deviennent  un  moyen 
suffisant  de  guérison , parce  que  le  mercure  , in- 
troduit a l’organe  de  la  peau  par  cette  méthode  , 
exerce  alors  une  action  prompte  et  naturelle- 
ment dirigée  sur  le  virus , pour,  ainsi  dire,  con- 
centré dans  ses  parties  5 son  action,  dans  ce  cas, 
est  pour  l’ordinaire  aussi  sûre  et  aussi  complète 
qu’on  peut  le  désirer. 
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Le  malade  prendra  d’abord  quelques  bains  à 
l’eau  simple,  six  ou  liuit , un  chaque  jouiq  ensuite 
il  se  purgera  avec  le  séné. 

Alors  ilsefera  la  première  friction  avec  un  gros 
d’onguent  mercuriel;  lesui'lendemainil  fera  la  se- 
conde, et  ainsi  de  suite,  enmettantunjour  d’inter- 
valle entre  chaque  friction  La  première  se  donne 
à la  cheville  du  pied  et  à la  jambe  ; la  seconde  , 
aux  mêmes  parties,  du  côté  opposé  ; la  troisième, 
à la  cuisse,  etc.  ; ensuite  on  vient  aux  avant-bras 
et  aux  bras.  Quand  toutes  ces  parties  ont  reçu 
successivement  une  friction  , on  recommence 
par  les  chevilles  et  on  suit  la  même  marche. 

Quand  les  symptômes,  quoique  récens,  sont, 
graves,  on  augmente  la  dose  de  l’onguent  jusqu’à 
deux  et  même  trois  gros , après  avoir  toutefois 
fait  les  premières  avec  un  gros  seulement. 

S’il  survient  de  l’irritation  à la  bouche,  et  que 
la  salivation  commence  à se  déclarer,  il  faut  in- 
terrompre les  frictions,  prendre  un  léger  pur- 
gatif et  faire  usage  de  limonade,  jusqu’à  ce  que 
les  accidens  soient  complètement  dissipés.  On 
revient  aux  frictions,  et  si  la  bouche  s’affectait 
encore,  il  faudrait  mettre  entre  chacune  deux  et 
même  trois  jours  au  lieu  d’un  seul.  Si,  malgré 
ces  précautions,  les  accidens  persistent,  il  faut 
choisir  une  autre  méthode.  Pendant  ce  traite- 
ment , le  malade  prendra  tous  les  jours  une 
pinte  de  décoction  de  salsepareille,  et  ne  s’ex- 
posera point  au  froid.  Il  ne  le  cessera  que 
douze  ou  quinze  jours  après  que  tous  les  symp- 
tômes seront  dissipés  ; alors  il  se  purgera  une 
ou  deux  fois. 

Lorsque  la  maladie  est  compliquée , et  qu’il 
existe  des  ulcères,  des  pustules,  des  éruptions 
dartreuses  , des  écoulemens  virulens , il  est  rare 
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de  la  voir  céder  aux  seules  frictions  ; il  faut  le 
plus  souvent  leur  associer  le  sublimé  corrosif. 

Après  avoir  fait  prendre  quelques  bains  et  des 
boissons  adoucissantes  au  malade,  on  lui  admi- 
nistre, par  jour,  un  quart  de  grain  de  sublimé 
corrosif,  dans  une  tasse  de  décoction  de  chien- 
dent. Le  lendemain  , on  donne  une  friction  d’un 
gros  d’onguent  mercuriel.  On  réitère  cette  fric- 
tion tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  Au  bout  de 
deux  semaines  , s’il  ne  survient  pas  d’accident  , 
on  donne  un  demi-grain  de  sublimé,  et  on  porte 
les  frictions  à la  dose  de  deux  gros  d’onguent 
mercuriel. 

Si  la  salivation  survient,  on  suspend  les  fric- 
tions et  le  sublimé,  et  on  purge;  on  reprend 
quand  elle  a cessé.  Quinze  jours  après  la  dispa- 
rition des  symptômes,  on  cesse  le  traitement  et 
on  purge. 

Lorsque  la  vérole  n’a  pas  beaucoup  d’inten- 
sité , on  peut  se  passer  de  frictions  et  employer 
le  traitement  suivant: 

On  fait  prendre  quelques  bains  ; ensuite  on 
administre  des  pilules  faites  avec  parties  égales 
d’onguent  mercuriel  et  de  mie  de  pain,  et  le  su- 
blimé corrosif  dissous  dans  de  la  décoction  de 
chiendent.  On  ne  donne  d’abord  qu’un  quart  de 
grain  de  sublimé  par  jour,  et  six  grains  d’on- 
guent mercuriel.  Au  bout  de  huit  à dix  jours , 
on  double  la  dose  de  chaque  médicament , et  on 
continue  jusqu’à  la  parfaite  disparition  de  tous 
les  symptômes. 

Quand  la  salivation  survient , on  cesse  l’em- 
ploi du  mercure,  et  on  administre  une  tisane 
purgative  préparée  en  faisant  infuser  quatre  gros 
de  séné  dans  une  pinte  d’eau  ; on  donne  aussi  de 
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la  limonade.  On  reprend  le  traitement  quand 
les  accidens  ont  cessé. 

Quand  il  existe  des  ulcères,  des  pustules,  des 
croûtes  vénériennes , on  les  panse  avec  une  pom- 
made préparée  avec  un  gros  de  précipité  blanc 
et  une  once  de  graisse  de  porc. 

DES  VERRUES. 

Quelquefois  les  verrues  sont  la  suite  d’un  vice 
particulier  de  la  masse  du  sang,  et  il  en  naît 
une  quantité  etonnante.  Cela  arrive  à quelques 
enfans  , depuis  quatre  jusqu’à  dix  ans  , qui  pren- 
nent quelques  laitages  : ils  guérissent  par  le  chan- 
gement de  régime  et  les  pilules. 

Plus  souvent  un  vice  accidentel  de  la  peau  , 
qui  dépend  de  quelques  causes  extérieures. 

Dans  le  dernier  cas,  si  elles  incommodent  par 
leur  grosseur,  parleur  situation  , par  leur  du- 
rée , on  peut  les  détruire,  i°.en  les  liant  avec 
une  soie  ou  un  fil  ciré  ; 2U.  en  les  coupant  avec 
des  ciseaux  ou  un  bistouri , et  en  couvrant  la 
plaie  avec  un  peu  de  diacliylon,  gomme  qui 
occasionne  une  petite  suppuration  destinée  à 
détruii-e  la  racine  de  la  verrue  5 3°.  en  les  des- 
séchant par  quelque  application  un  peu  corro- 
sive , comme  le  lait  de  feuille  de  pourpier,  de 
figuier,  de  chélidoine,  la  tithymale;  mais,  outre 
que  ces  sucs  11e  se  trouvent  qu’en  été , les  per- 
sonnes qui  ont  la  peau  délicate  ne  doivent  pas 
s’en  servir  ; ils  pourraient  leur  occasionner  une 
enflure  considérable  et  douloureuse.  Un  vinaigre 
fort , dans  lequel  on  a fait  dissoudre  autant  de 
sel  qu’il  a été  possible,  est  très  bon.  L’on  fait 
aussi  des  emplâtres  avec  du  sel  ammoniac  et  du 
galbanum,  qui , pétris  ensemble  et  appliqués  sur 
les  verrues , ne  manquent  guère  de  les  détruire. 
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Les  corrosifs  plus  loris  ne  doivent  etie  em- 
ployés que  sous  la  direction  d un  chiruigien,  et 
il  est  même  plus  sage  de  ne  point  les  employer, 
non  plus  que  les  brûlures  artificielles  : on  a vu 
depuis  peu  de  longs  maux  de  doigt  ensuite 
d’une  eau  corrosive  appliquée  par  un  charlatan. 
L^amputation  est  un  moyen  plus  sur,  moins  dou- 
loureux, et  sans  danger. 

Les  loupes,  dès  qu’elles  sont  un  peu  grosses 
et  qu’elles  durent  depuis  quelque  temps,  ne 
guérissent  que  par  l’amputation. 

VERS. 

Les  infusions  de  semen-contra  , de  coraline, 
de  mousse  de  Corse  , de  fleurs  et  feuilles  de 
pêcher , d’ail  , d’absinthe  ; les  décoctions  de 
quinquina  , d’écorce  de  marronnier  d’Inde  , de 
saule  , de  petite  centaurée  , de  tanaisie  , de 
tulle  d’eau;  l’huile  d’amandes  douces  ou  d’oli- 
ves , en  lavement  et  en  boisson,  doivent  être 
employés  indistinctement.  Le  bain  , et  l’eau 
dans  laquelle  on  avait  fait  bouillir  du  mercure 
de  baromètre  donnée  en  boisson  et  en  lave- 
ment, ont  également  procuré  d’heureux  effets. 
Des  applications  de  flanelles  trempées  dans  de 
l’eau  de  graine  de  lin  ou  de  guimauve  , doivent 
être  appliquées  sur  le  ventre. 

Le  médecin  indiquera  des  remèdes  plus  éner- 
giques, si  un  tœnia  ou  ver  solitaire  occasionne 
les  douleurs  qu’éprouve  le  malade.  Nous  croyons 
nécessaire  de  faire  dire  ici  que  l’on  s’expose  à de 
grands  dangers , quand  on  achète  à l’aventure 
des  pâtes  , des  poudres , et  autres  remèdes  vermi- 
fuges de  charlatans.  Un  bon  air,  une  bonne 
nourriture  , du  vin  après  le  repas , de  l’exercice  , 
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doivent  être  mis  en  usage.  Lorsque  les  vers  ont 
été  chassés , c’est  le  meilleur  moyen  d’empêcher 
leur  retour. 

VÉSICATOIRES.  De  /’ application  des  Vési- 
catoires. 

On  employait  autrefois  pour  composer  les  vé- 
sicatoires, diverses  plantes  âcres  et  rubéfiantes  ; 
telles  que  la  grande  chélidoine  et  la  persuaire  brû- 
lante; les  racines  depyrèthre  et  de  renoncules, 
la  graine  de  moutarde  et  l’euphorbe,  la  fiente 
de  pigeons  et  le  bois  de  garou.  Mais  comme  ces 
topiques  occasionnent  le  plus  souvent  une  inflam- 
mation érysipélateuse  aux  parties,  on  ne  se  sert 
guère  aujourd’hui  que  de  la  poudre  de  cantha- 
rides pour  faire  la  base  des  vésicatoires.  On  les 
prépare  en  forme  de  pâte  ou  de  cataplasme , ou 
en  forme  d’emplâtres;  on  incorpore,  par  exemple, 
deux  gros  ou  demi-once  de  poudre  de  cantha- 
rides , avec  une  once  de  vieux  levain  , et  une  suf- 
fisante quantité  de  vinaigre  , pour  en  former  une 
pâte  mollette.  On  emploie  encore  l’emplâtre 
vésicatoire  officinal  que  l’on  saupoudre  des  mou- 
ches cantharides  pulvérisées,  pour  augmenter  son 
activité  et  assurer  son  effet.  La  pâte  vésicatoire 
convient  de  préférence  dans  tous  les  cas  , où  il 
faut  procurer  une  évacuation  prompte  et  abon- 
dante d’humeur  blanche  , parce  qu’elle  agit  très 
promptement , cause  beaucoup  de  rougeur  et  d’ir- 
ritation à la  peau  , et  produit  un  nombre  de  ves- 
sies. On  se  sert  de  l’emplâtre  quand  les  acci- 
dens  ne  sont  pas  fort  pressans.  Cette  forme  solide 
est  cependant  plus  commode  dans  tous  les  cas  , 
que  les  mélanges  mollets  etpâteux,  qui  sont  sujets 
à couler  et  à s’étendre. 
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Il  est  d’usage  d’appliquer  les  vésicatoires  aux 
parties  les  plus  sensibles  du  corps;  à la  nuque  ou 
entre  les  oreilles  , à la  partie  interne  des  bras  et 
des  cuisses , au  gras  des  jambes , même  à la  plante 
des  pieds. 

Ce  sont  les  différentes  indications  qui  doivent 
déterminer  le  lieu  de  leur  application.  Ces  em- 
plâtres doivent  être  plus  ou  moins  chargées  de 
poudre  de  cantharides,  selon  l’âge,  le  sexe  du  ma- 
lade, la  délicatesse  de  la  partie,  et  l’espèce  de 
la  maladie  qui  exigent  plus  ou  moins  d’activité 
et  de  célérité  dans  l’effet  de  ces  topiques.  Ils  doi- 
vent être  moins  actifs  pour  les  enfans  et  les 
femmes  dont  la  peau  est  plus  fine  , surtout  à la 
tempe,  et  derrière  les  oreilles,  qu’il  est  même 
à propos  de  couvrir  alors  de  cérat  de  Galien, 
pour  les  préserver  de  l’impression  du  remède.  Il 
en  faut  de  plus  forts  pour  les  gens  de  la  cam- 
pagne et  les  vieillards,  qui  ont  la  peau  plus  dure, 
plus  sèche,  ainsi  que  dans  les  maladies  où  il  faut 
irriter  vivement , pour  procurer  plus  de  vessies  et 
un  plus  grand  écoulement  de  sérosités.  On  ne 
doit  jamais  appliquer  de  vésicatoires  sur  des 
parties  douloureuses,  enflammées,  ulcérées,  ni 
meme  sur  des  parties  œdématiées  ou  infestées 
d’eau;  car,  dans  tous  ces  cas,  l’irritation  et  les 
douleurs  vives  pourraient  donner  lieu  à la  mor- 
tification , et  il  y en  a des  exemples. 

Avant  que  d’appliquer  un  vésicatoire,  il  faut 
frotter  la  partie  avec  un  linge  chaud,  pour  l’é- 
chauffer et  ouvrir  les  pores,  et  même  la  fomen- 
ter avec  du  vinaigre,  pour  accélérer  la  pénétra- 
tion et  l’effet  du  topique.  On  doit,  d’ailleurs, 
avoir  attention  d’assujettir  l’emplâtre  avec  des 
compresses  et  un  bandage  un  peu  serré  , sur- 
tout lorsque  le  sujet  est  dans  un  délire  fréné- 
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tique  et  sans  connaissance  , et  qu’on  a employé 
la  pâte  molle,  pour  empêcher  que  ce  topique  ne 
se  dérange  et  ne  s’étende  dans  les  différons  mou- 
vetnens  qu’il  pourra  faire,  ou  qu’il  ne  reste  sans 
effet,  ou  n’agisse  pas  suffisamment.  Lorsqu’il  a 
produit  son  effet,  ce  qui  arrive  plus  ou  moins 
promptement , selon  sa  force  ou  suivant  la  déli- 
catesse de  la  peau,  on  lève  l’emplâtre,  on  perce 
les  pliy clames  pour  vider  la  sérosité,  et  on  en- 
lève même  tout  l’épiderme  détaché.  On  couvre 
l’ulcération  de  feuilles  de  poirée  ou  de  chou  , un 
peu  amorties  sur  la  cendre  chaude  , et  graissées 
de  Leurre  frais,  ou  d’un  papier  brouillard  en- 
duit de  basilicum.  On  renouvelle  deux  fois  Je 
jour  le  pansement  , pour  procurer  un  flux  abon- 
dant de  sérosité.  Si  le  vésicatoire  doit  être  en- 
tretenu un  certain  temps,  il  faudra,  tous  les 
deux  ou  trois  jours,  panser  le  lieu  ulcéré  avec 
le  suppuratif,  animé  par  once  de  douze  à quinze 
grains  de  poudre  de  cantharides  tamisée.  Si  la 
partie  s’enflammait  et  devenaltplus  douloureuse , 
on  la  panserait  avec  le  cérat.  Quand  il  sera 
temps  de  dessécher  l’ulcération,  on  se  servira 
du  blanc  rhasis  ou  du  cérat  de  diapalme;  en 
prenant,  en  certains  cas,  les  précautions  né- 
cessaires pour  que  la  suppression  de  l’écoule- 
ment n’ait  pas  de  mauvaises  suites  , quand 
même  les  accidens  de  la  maladie  paraîtraient 
dissipés. 

Au  reste,  c’est  un  très  mauvais  signe,  lors- 
qu’après  avoir  appliqué  dans  une  maladie  aiguë 
un  vésicatoire  bien  préparé,  et  qui  a resté  suffi- 
samment de  temps  sur  la  partie,  il  ne  fait  pas 
à la  peau  l’impression  qu’on  ou  a lieu  d’en 
attendre. 

L’application  répétée  des  cantharides  porte 
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quelquefois  à la  vessie , et  produit  des  ardeurs 
d’urine  suivies  de  pissement  de  sang,  rour  re- 
médier à ces  inconvéniens  , toutes  les  fois  qu  on 

sera  dans  le  cas  d’employer  les  cantharides,  et. 

surtout  de  réitérer  leur  application  pour  entre- 
tenir long -temps  l’écoulement,  on  fera  boire 
au  malade  du  petit-lait,  de  l’eau  de  guimauve, 
du  lait  d’amande  ou  des  émulsions.  Le  camphre  , 
donné  par  dose  de  quatre  ou  six  grains  , dans  la 
conserve  de  rose,  remédie  très  promptement  a 
cet  accident,  qu’on  peut  même  prévenir  en  mê- 
lant à l’emplâtre  un  peu  de  camphre  pulvérisé» 

Celte  remarque  fait  connaître  que  les  vésica- 
toires de  cantharides  ne  doivent  pas  être  em- 
ployés pour  les  malades  qui  sont  sujets  à des 
maladies  de  vessie  ou  de  reins , et  surtout  à la 
rétention  d’urine.  S’il  est  besoin  de  vésicatoires 
pour  de  pareils  sujets , ainsi  que  pour  des  gens 
. d’un  tempérament  sec  et  bilieux  , ou  dans  un 
état  de  grossesse,  et  de  certaines  maladies  con- 
vulsives , il  serait  prudent  de  se  servir  d’épispas- 
tiques  dans  la  composition  desquels  il  n’entrât 
point  de  mouches  cantharides. 

C’est  peut-être  ce  mauvais  effet  qui  a déter- 
miné quelques  praticiens  à employer  dans  beau- 
coup de  cas  l’écorce  de  garou  ou  de  saint-bois. 
En  rompant  en  deux  une  tige  de  cette  plante, 
l’écorce  se  sépare  aisément  du  corps  ligneux;  on 
prend  un  morceau  de  cette  écorce  plus  ou 
moins  large,  qu’on  fait  ordinairement  macérer 
dans  le  vinaigre  avant  que  de  l’employer  la 
première  et  la  deuxième  fois.  On  l’applique  sur 
les  parties  où  l’on  veut  former  un  écoulement  ; 
on  la  couvre  cl’une  feuille  de  lierre,  ou  d’une 
compresse  assujettie  par  le  bandage.  On  renou- 
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velJe  ce  pansement  deux  fois  le  jour  dans  les 
premiers  temps,  et  lorsque  l’écoulement  est  abon- 
dant on  ne  panse  le  malade  qu’une  fois.  Le  ga- 
rou lait  a peu  près  le  même  effet  que  les  autres 
vésicatoires.  Il  produit  une  rougeur  et  une  ulcé- 
ration circonscrites , ordinairement  proportion- 
nées a etendue  de  la  feuille  qui  couvre  cette 
ecoice.  Cependant  il  occasionne  quelquefois  , 
par  son  acrimonie  dans  certains  sujets,  des  in- 
flammations érysipélateuses,  plilegmoneuses,  qui 
occupent  tou  te  l’étendue  de  la  partie,  et  qui  for- 
cent d en  abandonner  l’usage  pour  remédier  à 
cet  accident. 


VESSIE.  ( Inflammation  de  la ) 

. 1)6  simples  boissons  émollientes  , mucila- 
gmeuses,  en  grande  quantité,  doivent  être  em- 
ployées dès  le  début  de  cettemaladie.  On  donnera 
trois  à quatre  lavemens  par  jour  ; deux  bains 
tiedes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  malade 
s abstiendra  de  toute  substance  échauffante. 
( Voyez  Pissement  De  sang.)  Si  le  malade 
ne  peut  uriner,  il  faudra  de  suite  le  faire  sonder 
pai  le  chirurgien  , car  un  long  retard  serait  très 
dangereux.  ( Voyez  Suppression  d’urine.  ) 

VOMISSEMENT. 

Dans  beaucoup  de  circonstances  , c’est  plutôt 
un  remède  qu’une  maladie.  C’est  un  effort  que 
fait  la  nature  pour  se  débarrasser  d’une  surcharge 
de  matière  qui  deviendrait  infailliblement  cause 
de  maladie.  On  sent  qu’alors  , bien  loin  de  l’ar- 
rêter, il  faut  l’entretenir,  et  même  l’exécuter 
en  faisant  boire  au  malade  de  l’eau  tiède  , ou 
une  infusion  de  camomille  en  grande  quantité  , 
si  le  malade  s’épuise  en  efforts  lents  et  inutiles. 
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{Voyez  Indigestion.  ) Mais  il  est  un  grand 
nombre  de  cas  où  le  vomissement  est  un  véri- 
table accident.  Ainsi  , s’il  est  occasionné  par  la 
faiblesse  d’estomac  , on  donnera  des  amers  , du 
vin  de  quinquina  , de  la  décoction  de  petite  cen- 
taurée , du  vin  de  rhubarbe;  par  des  aigreurs 
(voyez  ce  mot ) ; par  des  passions  violentes, 
de  i’eau  sucrée  , dans  laquelle  on  mettra  une 
cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’oranger  , ou  quelques 
gouttes  de  laudanum  liquide  ; par  la  grossesse  , 
un  verre  d’eau  froide,  a laquelle  on  ajoute  un  peu 
d’eau-de-vie.  Si  la  malade  est  abattue,  si  elle 
est  sujette  à tomber  en  faiblesse  , on  lui  donnera 
une  cuillerée  d’eau  de  cannelle  avec  un  peu  de 
confitures  de  coin.  ( Voyez  Grossesse);  par  des 
substances  vénéneuses  ; ( voyez  Empoisonne- 
ment) ; par  des  affections  nerveuses  , frictions 
sur  l’estomac  avec  l’éther,  demi-bain  chaud 
fomentations  émollientes  sur  l’estomac;  injec- 
tion de  menthe  miellée  : le  vomissement  peut 
être  encore  produit  par  une  descente  étranglée  , 
la  gravelle,  la  pierre,  les  vers  , des  mouvemens 
extraordinaires.  {Voyez  ces  mots.') 

Vomissement  des  Enfans. 

Quand  il  est  produit  par  des  alimens  de  mau  - 
vaise  qualité  , ou  pris  en  trop  grande  quantité  , ou 
par  des  glaires  accumulées  dans  l’estomac  , bien 
loin  de  chercher  a arrêter  le  vomissement  , on 
doit  le  favoriser  , en  faisant  prendre  quatre  à 
cinq  grains  d’ipécacuana  dans  un  pot  d’eau  su- 
crée ; ensuite  on  donne  une  infusion  de  fleurs  de 
mauve  édulcorée  avec  le  sirop  de  mûres. 

Si  le  vomissement  n’est  pas  déterminé  par  les 
alimens,  mais  qu’il  dépende  de  la  sensibilité  de 
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l’estomac,  il  faut  administrer  de  la  dissolution 
de  gomme  arabique  dans  laquelle  on  met  trois  à 
quatre  gouttes  de  sirop  diacode.  On  donne  aussi 
.un  peu  de  manne  dans  de  l’eau.  Si  le  ventre  était 
douloureux,  on  le  couvrirait  avec  des  linges 
trempés  dans  une  décoction  de  graine  de  lin  ; on 
pourrait  même  appliquer  une  ou  deux  sangsues 
sur  l'estomac. 

Vomissement  de  Sang. 

11  faut  avoir  recours  aux  moyens  indiqués  pour 
le  crachement  de  sang.  11  est  beaucoup  plus  dan- 
gereux, et  susceptible  de  périodicité.  Ainsi,  ceux 
qui  ont  souffert  des  atteintes  de  cette  maladie  , 
doivent  se  mettre,  pour  un  temps  considérable  , 
au  régime  rafraîchissant,  vivre  ce  lait,  de  crème 
de  riz , de  gruau , d’orge , etc  5 se  faire  saigner 
dès  qu’il  leur  survient  quelque  suppression  d’éva- 
cuation de  sang  , ou  qu’il  se  manifeste  quelques 
symptômes  d’inflammation  , tels  qu’une  douleur 
dans  l’estomac , des  maux  de  cœur  , des  envies 
de  vomir. 

VULNÉRAIRES. 


Rien  n’est  plus  dangereux  que  de  donner  à un 
malade  qui  vient  de  se  blesser  , un  verre  d une 
infusion  de  plantes  vulnéraires  dans  de  1 eau-de- 
vie.  L’usage  de  cette  boisson  excellente  donne  au 
blessé  un  sentiment  de  force  et  de  bien-etre 
momentané  5 mais  elle  dispose  prochainement 
la  partie  souffrante  à s’enflammer.  Plus  d une  fois, 
pal- suite  de  cet  usage  des  vulnéraires,  on  a vu 
survenir  des  inflammations  du  cerveau  et  la  moi  t. 


FIN. 
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